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A MADAME 



LA MARQUISE DE POMPADOUR. 



Ma 



DAME, 



Toutes les ëpttres dëdicatoires ne sont pas 
de lâches fiUueries , toutes ne sont pas dictées 
par rintérét; celles que vous reçûtes de M. Gré* 
billon, mon confrère a racadëmie, et mon pre- 
mier maître dans un art que j^ai toujours aimë^ 
fat un monument de sa reconnaissance : le mien 
durera moins y mais il est aussi juste. J*ai vu dès 
votre en&nce les grâces et les talents se déve- 
lopper; j'ai reçu de vous, dans tous les temps ^ 
des témioignages d'une bonté toujours égale. Si 
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quelque censeur pouvait désapprouver Thommage 
que je vous rends, ce 9e pourrait être qu'un 
cœur né ingrat. Je vous dois beaucoup , madame^ 
et je dois le dire. J'ose encore plus, j'ose vous 
remercier publiquement du bien que vous avez 
fait a un très grand nombre de véritables gens de 
lettres, de grands artistes , d'hommes de mérite 
en plus d'un genre. 

Les cabales sont affreuses , je le sais; la litté- 
rature en sera toujours troublée, ainsi que tous 
les autres états de la vie. On calomniera toujours 
les gens de lettres comme les gens en place ; et 
j'avouerai que l'horreur pour ces cabales m'a fait 
prendre le parti de la retraite , qui seule m'a 
rendu heureux. Mais j'avoue en même temps que 
vous n'avez jamais écouté aucune de ces petites- 
factions , que jamais vous ne reçûtes d'impression 
de l'imposture secrète qui blesse sourdement le 
mérite , ni de l'imposture publique qui l'attaque 
insolemment. Vous avez fait du bien avec discer- 
nement , parce que vous avez jugé par vaus- 
même ; aussi je n'ai connu ni aucun homme de 
lettres, ni aucune personne sans prévention, qui 
ne rendît justice à votre caractère, non-seulement 
en public, mais dans les conversations particu- 
lières, oii l'on blâme beaucoup fins, qu'on ne loue. 
Croyez, madame, que c'est quelque chose que. le 
suffrage de ceux qui savent penser. 

De tous le« arts que nous cultivons en France , 




DEDICATOIRE. S 

Fart de la tragédie n^est pas celui qui mente le 
moins rattention publique ; car il faut avouer que 
c'est celui dans lequel les Français se sont le plus 
distingués. G^est d'ailleurs au théâtre seul que la 
nation se rassemble ; c'est là que l'esprit et le goût 
de la jeunesse se forment : les étrangers y viennent 
apprendre notre langue; nulle mauvaise maxime 
n j est tolérée , et nul. sentiment estimable n'y est 
débité sans être applaudi; c'est une école toujours 
subsistante de poésie et de vertu. 

La tragédie n'est pas encore peut-être tout à-fait 
ce qu'elle doit être ; supérieure à celle d'Athènes 
en plusieurs endroits , il lui manque ce grand ap- 
pareil que les magistrats d'Athènes savaieat lui. 
donner^ 

Permettez-moi y. madame, en vous dédiant une 
tragédie , de m'étendre sur cet art des Sophocle 
et des Euripide. Je sais que toute la pompe de 
l'appareil ne vaut pas une pensée sublime, ou un 
sentiment ; de même que la parure n'est presque 
rien sans la beauté. Je sais bien que ce n'est 
pas un grand mérite de parler aux. yeux ; mais 
j'ose être sûr que le sublime et le touchant por- 
tent un coup beaucoup plus sensible , quand ils 
sont soutenus d'un appareil convenable, et qu'il 
faut frapper l'âme et les yeux à la fois. Ce sera 
le partage des génies qui viendront après nous^ 
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J^aurai du moins encouragé ceux qui me feront 
oublier. 

C'est dans cet esprit , madame , que je dessinai 
la faible esquisse que je soumets à tos lumières. 
Je la crayonnai dès que je sus que le théâtre de 
Paris était changé y et devenait un yrai spectacle. 
Des jeunes gens de beaucoup de talent la repré* 
sentèrent avec moi sur un petit théâtre que je 
fis faire a la campagne. Quoique ce théâtre fût 
extrêmement étroit ^ les acteurs ne furent point 
gênés ; tout fut exécuté facilement : ces bou- 
cliers y ces devises y ces armes qu'on suspendait 
dans la lice, fesaient un effet qui redoublait l'in- 
térêt y parce que cette décoration j cette action 
devenait une partie de l'intrigue. Il eût fallu que 
la pièce eût joint a cet avantage celui d'être écrite 
avec plus de chaleur , que j'eusse pu éviter les 
longs récits , que les vers eussent été faits avec 
plus de soin. Mais le temps où nous nous étions 
proposé de nous donner ce divertissement ne 
permettait pas de délai ; la pièce fut faite et apprise 
en deux mois. * 

Mes amis me mandent que les comédiens' de 
Paris ne l'ont représentée que parce qu'il en cou- 
rait une grande quantité de copies infidèles. Il 
a donc fallu la laisser paraître avec tous les défauts 
que je n'ai pu -corriger. Mais ces défauts même 
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instruiront ceux qui Tondront trarailler dans le 
même goût. * 

Il y a encore dans cette pièce une autre non- 
▼eauté qui me parait mériter d'être perfectionnée; 
elle est écrite en rers croisés. Cette sorte de poésie 
sauve Funiformité de la rime; mais aussi ce genre 
d'écrire est dangereux ^ car tout a son écueiL 
Ces grands tableaux y que les anciens regardaient 
comme une partie essentielle de la tragédie ^ peu- 
rent aisément nuire au théâtre de France , en le 
réduiaant à n'être presque qu'une vaine décora- 
tion; et la sorte de vers que j'ai employés dans 
Tancrede approche peut-être trop de la prose. 
Ainsi il pourrait arriver qu'en voulant perfec- 
tionner la scène française ^ on la gâterait entière- 
ment. Il se peut qu'on y ajoute un mérite qui lui 
manque y il se peut qu'on la corrompe. 

J'insiste seulement sur une chose y c'est la vti- 
riété dont on a besoin dans une ville immense y la 
seule de la terre qui ait jamais eu de spectacles 
tous les jours. Tant que nous saurons maintenir 
par cette variété le mérite de notre scène y ce ta- 
lent nous rendra toujours agréables aux autres 
peuples ; c'est ce qui fait que des personnes de la 
plus haute distinction représentent souvent nos 
ouvrages dramatiques en Allemagne , en Italie ^ 
qu'on les traduit même en Angleterre y tandis qne 
nous voyons dans nos provinces des salles de spec- 
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tacles. magnifiques ^ comme on voyait des cirques 
dans toutes les provinces romair.es; preuve incon- 
testable du goût qui subsiste parmi nous, et preuve 
de nos ressources dans les temps les plus difficiles. 
C'est en vain que plusieurs de nos compatriotes 
s'efforcent d'annoncer notre décadence en tout 
genre. Je ne suis pas de l'avis de ceux qui, au 
sortir d'un spectacle , dans un souper délicieux ^ 
dans le sein du luxe et du plaisir y disent gaiement 
que tout est perdu; je suis assez près d'une ville 
de province y aussi peuplée que Rome moderne , 
et beaucoup plus opulente y qui entretient plus de 
quarante mille ouvriers, et qui vient de construire 
en même temps le plus bel hôpital du royaume, et 
le plus beau théâtre. De bonne foi, tout cela 
existerait-il si les campagnes ne produisaient que 
des ronces ? 

J'ai choisi pour mon habitation un des moins 
bons terrai ns qui soient en France; cependant rien 
ne nous y manque. Le pays est orné de maisons 
qu'on eût regardées autrefois comme trop belles; 
le pauvre qui veut s'occuper y cesse d'être pauvre; 
cette petite province est devenue un jardin riant. 
Il vaut mieux sans doute fertiliser sa terre, que 
de se plaindre à Paris de la stérilité de sa terre (i). 

Me voilà , madame , un peu loin de Tancrede ; 
j'abuse du .droit de mon âge, j'abuse de vos mo- 
ments ,.je tombe dans les digressions, je dis peu 
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en beaucoup de paroles. Ce n'est pas la le carac- 
tère de votre esprit ; mais je serais plus diffus si 
je m'abandonnais aux sentiments de ma reconnais* 
sance. Recevez , avec votre bonté ordinaire y ma- 
dame, mon attachement et mon respect , que rien 
ne peut altérer jamais. 



PERSONNAGES. 



chevaliers. 



ARGIRE, 

TANCRÈDE, 

ORBASSAN, 

LORÉDAN, 

CATANE, 

ALDAMON, soldat. 

AMÉNAIOE, fiUe d'Argire. 

FANIE, suivante d'Aménaïde. 

Plusieurs chevaliers assistant au conseil. 

EcuyerSy soldats , peuple. 



La scène est à Sjracuse^ d'abord dans le palais d'Argire 
et dans une salle du conseil , ensuite dans la place 
publique sur laquelle cette salle est construite. L'é- 
poque de l'action est de l'année ioo5. Les Sarrasins 
d'Afrique avaient conquis toute la Sicile au neuvième 
siècle ; Syracuse avait secoué leur joug. Des gentils- 
bommes normands commençaient à s'établir vers 
Saleme, dans la Fouille. Les empereurs grecs pos- 
sédaient Messine \ les Arabes tenaient Palerme et 
Agrigente. 



TANCREDE, 



TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER- 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ASSEMBLEE DES CHEVALIERS RANGES EN 

DEMICERCLE. 

▲ KGIKE. 

XLLU5TRES cheTalîers , vengeurs de la Sicile, 

Qui daignez , par égard au déclin de mes ans , 

Vous assembler chez moi pour chasser nos tyrans ^ 

Et former nn Etat triomphant et tranquille; 

Syracuse en ses mors a gémi trop long-temps 

Des desseins avortés d'un courage inutile. 

11 est temps de marcher à ces fiers Musulmans , 

n est temps de sauver d'un naufrage funeste 

Le plus grand de nos biens , le plus cher qui nous reste, 

Le droit le plus sacré des mortels généreux , 

La liberté : c'est là que tendent tous nos vœux. 

Deux puissants ennemis de notre république, 

Des droits des nations , du bonheur des humains , 

Les Césars de Byzance , et les fiers Sarrasins ^ 
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Nous menacent encor de leur joug tyrannique. 

Ces despotes altiers, partageant Tunivers, 

Se disputent l'honneur de nous donner des fers. 

Le Grec a sous ses lois les peuples de Messine ; 

Le hardi Solamir insolemment domine 

Sur les fertiles champs couronnés par l'Etna , 

Dans les murs d'Agrigente^ aux campagnes d'Enna; 

£t tout de Sjracuse annonçait la ruine. 

Mais nos communs tyrans, l'un de l'autre jaloux , 

Armés pour nous détruire , ont combattu pour nous ; 

Ils ont perdu leur force en disputant leur proie. 

A notre liberté le ciel ouvre une voie; 

Le moment est propice^ il en faut profiter. 

La grandeur musulmane est à son dernier âge ; 

On commence en Europe à la moins redoater. 

Dans la France un Martel , en Espagne un Pelage, 

Le grand Léon (i) dansRome^ armé d'un saint courage, 

Nous ont assez appris comme on peut la domter. 

;i) Par le grand Léon , M. de Voltaire entend Léon IV, et non 
le pape Léon I, connu dans les cloîtres sous le nom de saint Léon y 
de Léon-le-Grand. Ce saint Léon est le premier pape qui ail ap- 
prouvé le supplice des hérétiques. Il dit dans ses lettres que le 
tyran Maxime , en punissant de mort Priscillien , a rendu un 
grand service à l'Église ^ et il poursuivit avec violence ce qui res- 
tait de priscillianistes en Espagne. Les légendaires racontent 
qu'un jour une femme lui ayant baisé la main , il sentit un mou- 
vement de concupiscence { qu'en conséquence il se coupa la main» 
Mais la Vierge la lui rendit quelques jours après , afin qu'il pût 
célébrer la messe. C'est depuis ce temps qu'on baise les pieds du 
pape , attendu que le pied étant enveloppé dans une pantoufle , 
le saint père court moins de risque d'être obligé de se le couper. 
On sent bien que ce n'est pas à ce pape que M. de Voltaire a pu 
donner le nom de Grand. D'ailleurs saint Léon vivait plusieurs 
siècles avant l'époque où la tragédie de Tancrède est placée. 
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Je sais qu'aux factious Syracuse livrëe 
N'a qu'une liberté faible et mal assurée. 
Je ne Teux point ici vous rappeler ces temps 
Où nous tournions sur nous nos armes criminelles, 
Où l'Ëtat répandait le sang de ses enfants. 
Etouffons dans l'oubli nos indignes querelles. 
Orbassan^ qu'il ne soit qu'un parti parmi nous, 
Celui du bien public, et du salut de tous. 
Que de notre union l'Etat puisse renaître; 
Et si de nos égaux nous fûmes trop jaloux , 
Virons et périssons sans avoir eu de maître. 

ORBÀSSAH. 

Argîre , il est trop vrai que les divisions 

Ont régné trop long-temps entre nos deux maisoAs : 

L'Ëtat en fut troublé ; Syracuse n'aspire 

Qu'à voir les Orbassans unis au sang d'Ârgire. 

Aujourd'hui l'un par l'autre il faut nous protéger. 

En citoyen zélé j'accepte votre fille ; 

Je servirai l'Etat , vous et votre famille ; 

£t du pied des autels où je vais m'engager^ 

Je marche à Solamir , et je cours vous venger. 

Mais ce n'est pas assez de combattre le Maure ; 
Sur d'autres ennemis il faut jeter les yeux : 
Il fut d'autres tyrans non moins pernicieux , ' 
Que peut-être un vil peuple ose chérir encore. 

De quel droit les Français , portant partout leurs pas , 
Se sont-ils établis dans nos riches climats? 
De quel droit un Coucy (i) vint- il dans Syracuse, 
Des rives de la Seine aux bords de l'Aréthuse ? 



(i) Un seigneur de Coucy s'établit en Sicile du temps de 
Charles-le-Chauve. 
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D'abord modeste et simple , il voulut nous servir ; 

Bientôt fier et superbe, il se fit obéir. 

Sa race, accumulant d'immenses héritages, 

Et d'un peuple ébloui maîtrisant les suffrages , 

Osa sur ma famille élever sa grandeur. 

Nous l'en avons punie, et, malgré sa faveur, 

Nous vojODS ses enfants bannis de nos rivages. 

Tancrède (i), un rejeton de ce sang dangereux, 

Des murs de Syracuse éloigué dès l'enfance , 

A servi, nous dit-on , les Césars de Byzance; 

Il est fier, outragé , sans doute valeureux; 

Il doit baïr nos lois , il cherche la vengeance. 

Tout Français est à craindre : on voit même en nos jours 

Trois simples écujers (a) , sans bien et sans secours , 

Sortis des flancs glacés de l'humide Neustrie (3), 

Aux champs (4) apuliens se faire une patrie ; 

Et n'ayant pour tout droit que celui des combats , 

Chasser les possesseurs , et fonder des États. 

Grecs, Arabes, Français, Germains, tout nous dévore ; 

Et nos champs, malheureux par leur fécondité , 

Appellent l'avarice et la rapacité 

Des brigands du Midi , du Nord et de l'Aurore. 

Nous devons nous défendre ensemble et nous venger. 

J'ai vu plus d'une fois Syracuse trahie; 

Maintenons notre loi , que rien ne doit changer; 

Elle condamne à perdre et l'honneur et la vie 

(i) Ce n'est pas Tancrède de Hauteville, qui n'alla en Italie 
que quelque temps après. 

(a) Les premiers Normands qui passèrent dans la Fouille, 
Drogon , Bateric et Ripostel. 

(3) La Normandie. 

(4) Le pays de Naples* 
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Quiconque entretiendrait ayec nos eonemis 
Un commerce secret, fatal à son pays. 
A l'infidélité l'indulgence encourage. 
On ne doit épargner ni le sexe ni l'âge. 
Venise ne fonda sa fière autorité 
Que sur la défiance et la séyérité : 
Xnûtons sa sagesse en perdant les coupables. 



LOESDAK. 



Quelle honte en effet, dans nos jours déplorables , 

Que Solamir, un Maure ^ un cbef des Musulmans, 

Dans la Sicile encore ait tant de partisans ! 

Que partout dans cette fle et guerrière et chrétienne , 

Que même parmi nous Solamir entretienne 

Des sujets corrompus vendus i ses bienfaits ! 

Tantôt chez les Césars occupé de nous nuire, 

Tantôt dans Syracuse ayant su s'introduire, 

Nous préparant la guerre, et nous offrant la paix, 

Et pour nous désunir soigneux de nous séduire ! 

Un sexe dangereux , dont les faibles esprits 

D'un peuple encor plus faible attirent les hommages , 

Toujours des nouveautés et des héros épris , 

A ce Maure imposant prodigua ses suffrages. 

Combien de citoyens aujourd'hui prévenus 

Pour ces arts séduisants (i) que l'Arabe cultive! 

Arts trop pernicieux, dont l'éclat les captive, 

A nos vrais chevaliers noblement inconnus. 

Que notre art soit de vaincre, et je n'en veux pointd'autre. 

J'espère en ma valeur , j'attends tout de la vôtre ; 

(i) En ce temps les Arabes coldyaient seuls les sciences en Oc- 
cident, et oe sont eux qui fondèrent l'éoole de Saleme. 
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Et j'appronye surtout cette sévërité 
Vengeresse des lois et de la liberté. 
Pour détruire l'Espagne il a suffi d'un traître (i) ; 
Il en fut parmi nous; chaque jour en voit naître. 
Mettons un frein terrible à l'infidélité ; 
An salut de l'Etat que toute pitié cède ; 
Combattons Solamir , et proscrivons Tancrède. 
Tancrède , né d'un sang parmi nous détesté , 
Est plus à craindre encor pour notre liberté. 
Dans le dernier conseil un décret juste et sage 
Dans les mains d'Orbassan remit son héritage, 
Pour confondre à jamais nos ennemis cachés^ 
A ce nom de Tancrède en secret attachés ; 
Du vaillant Orbassan c'est le juste partage, 
Sa dot, sa récompense. 

CÀTAITE. 

Oui, nous y souscrivons. 
Que Tancrède, s'il veut , soit puissant à Bjzance; 
Qu'une cour odieuse honore sa vaillance ; 
Il n'a rien à prétendre aux lieux où nous vivons. 
Tancrède, en se donnant un maître despotique , 
A renoncé lui-même à nos sacrés remparts : 
Plus de retour pour lui ; l'esclave des Césars 
Ne doit rien posséder dans une république. 
Orbassan de nos lois est le plus ferme appui , 
Et l'Etat , qu'il soutient.^ ne pouvait moins pour lui; 
Tel est mon sentiment. 

ARG-IRE. 

Je vois en lui mon gendre ; 
Ma fille m'est bien chère , il est vrai ', mais enfin 

(i) Le comte Julien, ou l'archevêque Opas. 
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Je n'aurais point pour eux dépouillé l'orphelin: 
Vous savez qu'à regret on m'y y il condescendre. 

LOEEDÀjr. 

Blâmez-TOUs le sénat? 

▲RGiac. 

Non; je hais la rigueur; 
Mais toujours à la loi je fus prêt à me rendre y 
Et l'intérêt commun l'emporta dans mon cœur. 

ORBÀS8À9* 

Ces biens sont à l'Ëtat , l'Etat seul doit les prendre. 
Je n'ai point recherché cette faible faveur. 

AEGIIIE. 

N'en parlons plus: hâtons cet heureux hy menée; 
Qu'il amène demain la brillante journée 
Où ce chef arrogant d'un peuple destructeur , 
Solamir, à la fin, doit connaître un vainqueur. 
Votre rival en tout, il osa bien prétendre, 
Eu nous offrant la paix , à devenir mon gendre (1) ; 
Il pensait m'honorer par cet hymen fatal. 
Allez.... dans tous les temps triomphez d'un rival : 
Mes amis , soyons prâts.... ma faiblesse et mon âge 
Ne me permettent plus l'honneur de commander; 
A mon gendre Orbassan vous daignez Taccorder. 
Vous suivre est pour mes ans un assez beau partage ; 
Je serai près de vous ; j'aurai cet avantage ; 
Je sentirai mon cœur encor se ranimer, 

(i) n ^tait très commun de marier des chrétiennes h des mu- 
sulmans ; et Abdalise, le fils de Musa, conquérant de l'Espagne, 
épousa la fille dn roi Rodrigue. Cet exemple fut imité dans tous 
les pays où les Arabes portèrent ieuis armes victorieuses. 
Théâtre. 7. a 
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Mes jeux seront témoins de votre fier courage , 
Et TOUS auront vu vaincre avant de se fermer. 

LO&ÉDÀN. 

Nous combattrons sous vous , seigneur; nous osons croire 
Que ce jour , quel qu'il soit , nous sera glorieux ; 
Nous nous promettons tous l'honneur de la victoire , 
Ou l'honneur consolant de mourir à vos yeux. 

SCÈNE II. 



ÂRGIRE, ORBASSAN. 

ARGIRE. 

£h bien ! brave Orbassan , suis-je enfin votre père ? 
Tous vos ressentiments sont-ils bien efiacés? 
Pourrai-je en vous d'un fils trouver le caractère? 
Dois- je compter sur vous? 

ORBASSAN. 

Je vous l'ai dit asse^ : 
J'aime l'Etat , Argire ; il nous réconcilie. 
Cet hjmen nous rapproche, et la raison nous lie; 
Mais le nœud qui nous joint n'eût point été formé^ 
Si dans notre querelle , à jamais assoupie , 
Mon cœur qui vous haït ne vous eût estimé. 
L'amour peut avoir part à ma nouvelle chaîne ; 
Mais un si noble hymen ne sera point le fruit 
D'un feu né d'un instant, qu'un autre instant détruit, 
Que suit l'indifférence , et trop souvent la haine. 
Ce cœur^ que la patrie appelle aux champs de Mars, 
Ne sait point soupirer au milieu des hasards. 



\ 



i n ' 

\ 
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Mon hymen a ponr but Phonnenr de toos complaire , 
Notre union naissante, à tous deux nécessaire , 
La splendeur de l'£tat, votre intérêt , le mien; 
Deyant de tels objets l'amour a peu de charmes. 
Il pourra resserrer un si noble lien ; 
Biais sa toîx doit ici se taire au bruit des armes. 

AEGI&E. 

J'estime en un soldat cette mâle fierté ; 
Mais la franchise plaît , et non l'austérité. 
J'espère que bientôt tna chère Aménaîde 
Pourra fléchir en tous ce courage rigide. 
Cest peu d'être un guerrier; la modeste douceur 
Donne un' prix aux vertus , et sied à la valeur. 
Vous sentez que ma fille au sortir de l'enfance , 
Dans nos temps orageux de trouble et de malheur , 
Par sa mère élevée à la cour de Byzance , 
Pourrait s'effaroucher de ce sévère accueil , 
Qui tient de la rudesse y et ressemble à l'orgueil. 
Pardonnez aux avis d'un vieillard et d'un père. 

ORBASSÀlf. 

Vous-même , pardonnez à mon humeur austère : 
£levé dans nos camps, je préférai toujours 
A ce mérite faux des politesses vaines, 
A cet art de flatter, à cet esprit des cours , 
La grossière vertu des mœurs républicaines. 
Mais je sais respecter la naissance et le rang 
D'an estimable objet formé de votre sang; 
Je prétends par mes soins mériter qu'elle m'aime , 
Vous regarder en elle, et m'honorer moi-même. 

AaoïaE. 

Par mon ordre en ces lieux elle avance vers vous. 
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SCÈNE IIL 

ARGIRE, ORBÂSSÂN, AMËNAIDE. 

ARGIRE. 

Le bien de cet Etat, les Toix de Syracuse , 
Votre père , le ciel , tous donnent un époux ; 
Leurs ordres réunis ne souffrent point d'excuse. 
Ce noble chevalier , qui se rejoint k moi , 
Aujourd'hui par ma bouche a reçu votre foi. 
Vous connaissez son nom , son rang , sa renommée ; 
Puissant dans Syracuse y il commande Tannée ; 
Tous les droits de Tancrède entre ses mains remis.... 



AMEZrAÏDE, i part. 
De Tancrède ! 



ARGIRE. 

A mes yeux sont le moins digne prix 
Qui relève l'éclat d'une telle alliance. 

ORBASSAir. 

Elle m'honore assez, seigneur; et sa présence 
Rend plus cher à mon cœur le don que je reçois. 
Puissé-je, en méritant vos bontés et son choix. 
Du bonheur de tous trois confirmer l'espérance ! 

AMEZTAÏDE. 

Mon père, en tous les temps, je sais que votre cœur 
Sentit tous mes chagrins , et voulut mon bonheur. 
Votre choix me destine un héros en partage; 
Et quand ces longs débats qui troublèrent vos jours, 
Grâce à votre sagesse , ont terminé leur cours , 
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Dn nttnd qui tous rejoint yotre fille est le gage ; 
lyane telle union je conçois l'âTantage. 

Orbassan permettra que ce cœur étonné , 
Qu'opprima dès l'enfance un sort toujours contraire , 
Par ce changement même au trouble abandonné, 
Se recueille un moment dans le sein de son père. 

ORBÀSSÀir. 

Vous le àeyet , madame ; et , loin de m'opposer 
A de tels sentiments , dignes de mon estime , 
Loin de tous détourner d'un soin si légitime, 
Des droits que j'ai sur tous je craindrais d'abuser. 
J'ai quitté nos guerriers , je reyole à leur tête î 
Cest peu d'un tel bymen , il le faut mériter; 
La Tictoire en rend digne; et j'ose me flatter . 
Qae bientôt des lauriers en orneront la fête. 

SCÈNE IV. 

ARGIRE, AMÉNAIDE. 

ÀRGIRB. 

Vous semblez interdite ; et tos jenx pleins d'effroi y 
De larmes obscurcis , se détournent de moi. 
Yos soupirs étouffés semblent me faire injure : 
La bouche obéit mal lorsque le cœur murmure. 

ÀHÉNÀÏDE. 

Seigneur, je l'aTOuerai, je ne m'attendais pas 
Qu'après tant de malheurs, et de si longs débats. 
Le parti d'Orbassan dût être un jourleTÔtre; 
Que mes tremblantes mains uniraient Ton et l'autre, 
Et que TOtre ennemi dût passer dans mes bras. 
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Je n'oublierai jamais que la guerre civile 

Dans Tos propres foyers tous priva d'un asile ; 

Que ma mère , à regret évitant le danger, 

Chercha loin de nos murs un rivage étranger; 

Que des bras paternels avec elle arrachée, 

A ses tristes destins dans Bjzance attachée , 

J'ai partagé long-temps les maux qu'elle a soufferts. 

Au sortir du berceau j'ai connu les revers : 

J'appris sous une mère y abandonnée , errante, 

A supporter l'exil et le sort des proscrits , 

L'accueil impérieux d'une cour arrogante, 

Et la fausse pitié , pire que les mépris. 

Dans un sort avili noblement élevée , 

De ma mère bientôt cruellement privée, 

Je me vis seule au monde, en proie à mon effroi, 

Roseau faible et tremblant , n'ayant d'appui que moi. 

Votre destin changea. Syracuse en alarmes 

Vous remit dans vos biens , vous rendit vos honneurs^ 

Se reposa sur vous du destin de ses armes, 

Et de ses murs sanglants repoussa ses vainqueurs. 

Dans le sein paternel je me vis rappelée; 

Un malheur inouï m'en avait exilée : 

Peut-être j'y reviens pour un malheur nouveau. 

Vos mains de mon hymen allument le flambeau. 

Je sais quel intérêt, quel espoir vous anime; 

Mais de vos ennemis je me vis la victime. 

Je suis enfin la vôtre; et ce jour dangereux 

Peut-être de nos jours sera le plus affreux. 

ÀRGIRi:. 

Il sera fortuné , c'est à vous de m'en croire. 
Je vous aime , ma fîUe , et j'aime votre gloire. 
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On a trop marmnré quand ce fier Solamir , 

Pour le prix de la paix qu'il Tenait nous offrir, 

Osa me proposer de l'accepter pour gendre ; 

Je TOUS donne au héros qui marche contre lui , 

Au pins grand des guerriers armés pour nous défendre , 

Autrefois mon émule , & présent notre appui. 

ÀMÉITÀÏDE. 

Quel appui! tous Tantez sa superbe fortune ; 

Mes Tœux , plus modérés , la Tondraient plus commune. 

Je Toudrais qu'un héros si fier et si puissant 

N'eât point pour s'agrandir dépouillé l'innocent 

ÀXGIXE. 

Du conseil, il est Trai , la prudence sévère 
Veut punir dans Tancrède une race étrangère. 
Elle abusa long- temps de son autorité } 
Elle a trop d'ennemis. 

AHÉN AÏDB. 

Seigneur, ou je m'abuse, 
Ou Tancrède est encor aimé dans Syracuse. 

ARGinc. 

Nous rendons tous justice à son cœur indomté ; 
Sa valeur a , dit-on , subjugué l'Illjrie; 
Mais plus il a servi sous l'aigle des Césars , 
Moins il doit espérer de revoir sa patrie : 
Il est par un décret chassé de nos remparts. 

ÀMENAÏDE. 

PoDf jamais ! lui ? Tancrède? 

AR&IRE. 

Oui, l'on crain t sa présence ; 
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EtaiTODsraTezTadaosIesDiarsdeBTunce^ 
Voiu lavei qu'il nous liait. 

Je ne le crojais pi). 
Ma mère avait pensé qn'il pouTait éite encore 
L'appui deSjracDse, et le vainqueur du Maure; 
Et lorsque dans ces lieux des citoyens ingraU 
Pour ce fier Orbassan contre tous s'animèrent, 
Qu'ils ravirent vos biens , et qu'ils *ons opprimèrent , 
Tancrède aurait pour tous affronté le trépas. 
C'est tout ce que j'ai su. 

ARGIRE. 

C'est trop , Am énaîde: 
RendeE-Toas aux conseils d'un père qui tous gnide; 
Conformez-Yons au temps, conformez-TOus aux lieux. 
Solamir , et Tancrède, et la cour de Byzance, 
Sont tous également en horreur i nos jeux. 
Votre bonbcur dépend de votre complaisance. 
J'ai pendant soixante ans combattu pourTËtat; 
Je le servis injuste , et le cbéris ingrat : 
Je dois penser ainsi jusqu'à ma dernière heure. 
Prenez mes sentiments ; et, devant que je meure, 
Consolez mes vieux ani , dont vous faites l'espoir. 
Je suis prêt à finir une TÎe orageuse : 
La vôtre doit couler sous les lois du devoir; 
Et je mourrai content si vous vivez heureuse. 

AUÉKAÏDE. 

Ah, seigneur! crojez-moi, parlez moins de bonheur. 
Je ne regrette point la cour d'un empereur. 
Je Tons ai consacré mes sentiments, ma vie; 
Mais , ponr en disposer, attendes quelques jours. 
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ku crédit d'Orbassan trop d'intérêt tous lie ; 
Ce crédit si vanté doit-il darer toujours ? 
npeat tomber; tout cbange; et ce héros peut-être 
S'est trop tôt déclaré TOtre gendre et mon maître. 

ÀRGIRE. 

Comment ? que dites-vous ? 

AMENAÏDE. 

Cette témérité 
Vous offense peut-être , et tous semble une injure. 
Je sais que dans les cours mon sexe plus flatté 
Dans TOtre république a moins de liberté : 
A Byzance on le sert; ici la loi, plas dure, 
Yeut de l'obéissance , et défend le murmure. 
Les Musulmans altiers, trop long-temps vos vainqueurs^ 
Ont changé la Sicile, ont endurci tos mœurs ; 
Mais qui peut altérer tos bontés paternelles? 

ARGIRE. 

Tous seule, tous, ma fille , en abusant trop d'elles. 
De tout ce que j'entends mon esprit est confus : 
J'ai permis tos délais, mais non pas tos refus. 
La loi ne peut plus rompre un nœud si légitime;' 
La parole est donnée , j manquer est un crime. 
Tous me l'aTez bien dit , je suis né malheureux : 
Jamais aucun succès n'a couronné mes Toeux. 
Tous les jours de ma TÎe ont été des orages. 
Dieu puissant ! détournez ces funestes présages ; 
Et paisse Âménaïde, en formant ces liens , 
Se préparer des jours moins tristes que les miens ! 
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SCÈNE V. 

AMENAIDE, seule. 

Tanckède, cher amant! rooi , j'aurais la faiblesse 
De trahir mes serments pour ton persécuteur! 
Plus cruelle que lui , perfide avec bassesse , 
Partageant ta dépouille avec cet oppresseur , 
Je pourrais... 

SCÈNE VI. 

AMÉNAIDE, FANIE. 

UÛVA'iDE, 

ViEN.«, approche, â ma chère Fanie! 
Vois le trait détesté qui m'arrache la vie. 
Orbassan par mon père est nommé mon épons ! 

FAKIE. 

Je sens combien cet ordre est douloureux pour tous. 

J'ai TU TOS sentiments, j'en aî connu la force. 

Le sort n'eut point de traits, la cour n'eutpoint d'amorce 

Qui pussent arrêter ou détourner vos pas , 

Quand la route par vous fut une fois choisie. 

Votre cŒur s'est donné, c'est pour toute la vie. 

Tancrède et Solamir, touchés de vos appas, 

Dans la cour des Césars en secret soupirèrent; 

Mais celui que vos yeux justement distinguèrent , 

Qui seul obtint vos vœux, qui sut les mériter , 

En SBia toujours digue; et, puisç[nedans Byzance 
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Sut le fier Solamir il eut la préférence , 
Orbassan dans ces lieux ne pourra l'emporter; 
Votre âme est trop constante. 

ÀHÉNAÏDE. . 

Ali ! tu n'en peux douter. 
On déponille Tancrède, on l'exile, on l'outrage: 
C'est le sort d'un héros d'être persécuté; 
Je sens que c'est le mien de l'aimer dayantage. 
Scoute : dans ces murs Tancrède est regretté ; 
Le peuple le chérit. 

FANIE. 

Banni dans son enfance , 
De son père oublié les fastueux amis 
Ont bientôt & son sort abandonné le fils. 
Peu de cœurs comme tous tiennent contre l'absence. 
A leurs seuls intérêts les grands sont attachés. 
Le peuple est plus sensible. 

ÀHÉNÀÏDE. 

Il est aussi plus juste. 

FÀKIE. 

Mais il est asservi : nos amis sont cachés ; 
Aucun n'ose parler pour ce proscrit auguste. 
Un sénat tjrànnique est ici tout-puissant. 

ÀMÉITÀÏDE. 

Oui y je sais qu'il peut tout , quand Tancrède est absent. 

FÀIVIE. 

S'il pouTait se montrer, j'espérerais encore : 
Mais il est loin de tous. 

ÀMÉXÎAÏDE. 

Juste ciel, je t'implore! 
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(AFime.) 
Je me confie à loi. Tancrède n'est pas loin^ 
Et quand de l'écarter on prend l'indigne soin, 
Lorsque la tjranaie ao comble est parrenoe , 
Il est temps qu'il paraisse , et qn'on tremble à sa toc. 
Tancrède est dans Messine. 

FAHIE. 

Est-il vrai ? justes ciens ! 
Et cet indigne hymen est formé sons ses yeux ! 

AMÉHAÏDE. 

Il ne le sera pas.... non , Fanie ; et peut-être 

Mes oppresseurs et moi nous n'aurons plus qn'un maître. 

Viens.... je t'apprendrai tout.... mais il faut toot oser; 

Le joug est trop honteux : ma main doit le briser. 

La persécution enhardit ma faiblesse. ' 

Le trahir est an crime, obéir est bassesse. 

S'il vient, c'est pour moi seule, et je l'ai mérité : 

£[ moi , timide esclave k son tyran promise , 

Victime malheureuse indignement soumise , 

r dans l'infidélité! 

:xe inspire le courage; 

e fortuné retour; 

aiote envisage. 



Je mettrais n 

Non ; l'amour à mon si 

C'est à moi de biiter c 

Et s'il est des dangers que ma ' 

Ces dangers me sont cbers , ils 



de l'amour. 



PI» DV PREMIER ACTE. 




ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

AMËNAIDE, senle. 

\Jv portë-je mes pas?... d'où yient que je frissonne? 
Moi des remords !... qui ! moi ? le crime seul les donne... 
Ma cause est jnste... O cieox ! protégez mes desseins ! 

( A Fanie qui entre. ) 
Allons, rassurons-nous... Suis-je en tout obéie ! 

FANIE. 

Votre esclaye est parti ; la lettre est dans êe$ mains. 

AM£1ÎÀÏDE. 

n est maître, il est yrai , du secret de ma yie; 
Mais je connais son zèle : il m'a toujours servie. 
On doit toat quelquefois aux derniers des humains. 
Né d'aïeux musulmans chez les Syracusains, 
Instruit dans les deux lois , et dans les deux langages , 
Du camp des Sarrasins il connaît les passages , 
Et des monts de l'Etna les plus secrets chemins; < 
Cest lui qui découvrit , par une course utile , 
Que Tancrède en secret a revu la Sicile ; 
C'est lui par qui le ciel veut changer mes destins. 
Ma lettre, par ses soins remise aux mains d'un Maure, 
Dans Messine demain doit être avant l'aurore. 
Des Maures et des Grecs les besoins mutuels 
Ont toujours conservé, dans cette longue guerre. 
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Une correspondance à tous deux nécessaire; 
Tant la nature unit les malheureux mortels ! 

FÀNIE. 

Ce pas est dangereux ; mais le nom de Tancrède, 
Ce nom si redoutable à qui tout autre cède, 
Et qu'ici nos tyrans ont toujours en horreur, 
Ce beau nom que l'amour graya dans TOtre cœur, 
N'est point dans cette lettre à Tancrède adressée. 
Si TOUS l'ayez toujours présent à la pensée , 
Vous ayez su du moins le taire en écrivant. 
Au camps des Sarrasins votre lettre portée 
Vainement serait lue , ou serait arrâtée. 
Enfin jamais l'amour ne fut moins imprudent, 
Ne sut mieux se voiler dans l'ombre du mystère^ 
Et ne fut plus hardi sans être téméraire. 
Je ne puis cependant vous cacher mon efiroî, 

AMEICÀÏDE. 

Le ciel jusqu'à présent semble veiller sur moi ; 
Il ramène Tancrède, et ta veux que je tremble? 

FÀNIE. 

Hélas! qu'en d'autres lieux sa bonté vous rassemble. 
La haine et l'intérêt s'arment trop contre lui : 
Tout son parti se tait; qui sera son appui? 

AMEICAÏDE. 

Sa gloire. Qu'il se montre, il deviendra le maître. 
Un héros qu'on opprime attendrit tous les cœurs; 
Il les anime tous quand il vient à paraître. 

FANIE. 

Son rival est à craindre. 

AMENAÏDE. 

Âh! combats ces terreurs, 
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£t ne m'en donne point. Son^iens-toi que ma mère 
Nous nnitTan et l'autre à ses derniers moments; 
Qae Tancrède est à moi; qn'ancnne loi contraire 
Ne peut rien snr nos yœux et sur nos sentiments. 
Hélas ! nous regrettions cette île si fnneste , 
Dans le sein de la gloire et des mars des Césars ; 
Vers ces champs trop aimés qu'aujourd'hui je déteste, 
Noas tournions tristement nos avides regards. 
J'étais loin de penser que le sort qui m'obsède 
Me gardât pour époux l'oppresseur de Tancrède ; 
Et que j'aurais pour dot l'exécrable présent 
Des biens qu'un rayisseur enlèye à mon amant. 
Il faut l'instruire au moins d'une telle injustice; 
Qu'il apprenne de moi sa perte et mon supplice ; 
Qu'il hâte son retour et défende ses droit». 
Pour yenger un héros je fais ce que je dois. 
Ah ! si je le pouvais , j'en ferais davantage. 
J'aime, je crains un père, et respecte son âge; 
Mais je voudrais armer nos peuples soulevés 
Contre cet Orbassan qui nous a captivés. 
D'un brave chevalier sa conduite est indigne. 
Intéressé , cruel , il prétend à l'honneur ! 
n croit d'un peuple libre être le protecteur ! 
Il ordonne ma honte , et mon père la signe ! 
Et je dois la subir , et je dois me livrer 
Au maître impérieux qui pense m'honorer! 
Hélas ! dans Syracuse on hait la tyrannie ; 
Mais la plus exécrable , et la plus impunie , 
Est celle qui commande et la haine et l'amour, 
Et qui veut nous forcer de changer en un jour. 

Le sort en est jeté. 

FÀiriE. 

Vous aviez paru craindre. 
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ÀMElf AÏDE. 

Je ne crains plus. 

FÀH lE. 

On dit qa'nn arrêt redouté 
Contre Tancrède même est aujourd'hui porté , 
Il j Ta de la vie à qui le veut enfreindre. 

ÀMEIIAÏDE. 

Je le sais , mon esprit en fut épouvanté ; 
Mais l'amour est bien faible alors qu'il est timide. 
J'adore, tu le sais, un héros intrépide; 
Comme lui je dois l'être. 

FÀiriE. 

Une loi d.e rigueur 
Contre vous, après tout , serait-elle écoutée? 
Pour effrayer le peuple elle paraît dictée. 

AMEN AÏI>£. 

Elle attaque Tancrède ; elle me fait horreur. 

Que cette loi jalouse est digne de nos maîtres! 

Ce n'était point ainsi que ses braves ancêtres , 

Ces généreux Français, ces illustres vainqueurs, 

Subjuguaient l'Italie , et conquéraient des coeurs. 

On aimait leur franchise, on redoutait leurs armes ; 

Les soupçons n'entraient point dans leurs esprits altiers. 

L'honneur avait uni tous ces grands chevaliers : 

Chez les seuls ennemis ils portaient les alarmes; 

Et le peuple , amoureux de leur autorité , 

Combattait pour leur gloire et pour sa liberté. 

Ils abaissaient les Grecs, ils triomphaient du Maure. 

Aujourd'hui je ne vois qu'un sénat ombrageux^ 

Toujours en défiance , et toujours orageux. 

Qui lui-même se craint, et que le peuple abhorre. 
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Je ne sais si mon cœur est trop plein de ses fenx ; 
Trop de préyentioa peut-être me possède ; 
Mais je ne puis souffrir ce qni n'est pas Tancrèdc : 
La foole des humains n'existe point pour moi ; 
Son nom seul en ces lieux dissipe mon effroi , 
£t tous ses ennemis irritent ma colère. 

SCÈNE IL 

^.JLM£NAID£, FANIE, sur le devant; ÂRGIRE, les 

cheyaliers au fond. 

ÀRGIAE. 

Qrvali£RS.... je succombe à cet excès d'horreur. 
Ah! j'espérais du moins mourir sans déshonneur. 

( A sa fille , aveo des Mmglots mêlés de colère. ) 
Retirez-Yous.... sortez. ^ 

ÀHEITÀÏDE. 

Qu'entends-je ! tous , mon père ! 

A&GiaE. 

Moi , ton père!.... est-ce à toi de prononcer ce nom , 
Quand tu trahis ton sang , ton pays , ta maison ? 

A M £ B' A ÏB E y fesant un pas , appuyée sur Fanie. 

Je suis perdue! 

A&GiaE. 

Arrête.. . ah , trop chère Tictime ! 
Qtt'as-tu fait?.... 

AMÉWAÏDE, pleurant. 

Nos malheurs.... 

Théâtre. 7. 3 
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ARGIRE. 

Pleares-tusarton crime ? 

ÀMÉNAÏDE. 

Je n'en ai point commis. 

ÀRGIRB. 

Quoi! tu déments ton seing? 

ÀMSITAÏDE. 

Non... 

ARGIRE. 

Tu Tois que le crime est écrit de ta main. 
Tout sert à m'accabler , tout sert à te confondre. 
Ma fille !... il est donc vrai?... tq n'oses me répondre. 
Laisse au moins dans le doute un père au désespoir. 
J'ai vécu trop long-temps.. Qu'as-tu fait?... 

AMÉVi^ÏDE. 

Mon dcToir. 
Ayiez-Yous fait le -vôtre? 

ARGIRE. 

Âh ! c'en est trop , cruelle ! 
Oses-tu te vanter d'être si criminelle ? 
Laisse-moi ^ malheureuse ! ôte-toi de cea lien^ : 
Va, sors... une autre main saura fermer mes yeux. 

AMEKAÏi^s; son posque évanouie entre les l»as de Fanie. 

Je me meurs ! 
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SCÈNE m. 

ARGIRE^ les cheTaliers. 

ÀROIRE. 

Mes amis y daos uue telle injure 

Après son aTeu même après ce crime affreux 

Excosez d'an vieillard les sanglots douloureux;.... 

Je dois tout à l'Etat mais tout à la nature. 

Vous n'exigerez pas qu'un père malheureux 
A Yos sévères voix mêle sa voix tremblante. 
Aménaïde, hélas ! ne peut être innocente ; 
Mais signer à la fois mon opprobre et sa mort, 

Vous ne le voulez pas c'est un barbare effort; 

La nature en frémit, et j'en suis incapable. 

Nous plaignons tous, seigneur, un père respectable; 
Nous sentons sa blessiire , et craignons de l'aigrir : 
Mais vous-méi|ie avez vu cette lettre coupable ; 
L'esclave la pQr|aU ^|i camp de Solamir; 
Aaprès de ce camp méfne pu a surpris le traître , 
Et l'insolent Arabe a pu le voir punir. ? 
Ses odieux desseins n'ont que trop su paraître. 
L'Etat était perdu. Nos dangers , nos serments 
Ne souffrent point de nous de vains ménagements : 
Les lois n'écoutent point la pitié paternelle ; 
L'Eut parle, il suffit. 

Seigneur, je vous entends. 
Je sai^ ce qu'on prépare à cette criminelle. 
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Mais elle était ma fille.-., et Toilà son époux — . 
Je cède à ma donlear..... je m'abandonne à tous..... 

Il ne me reste plus qu'à mourir ayant elle. 

(Ilsort.) 

SCÈNE IV. 

LES CHEVALIERS. 

CÂTASE. 

Déjà de la saisir l'ordre est donné par nous. 
Sans doute il est affreux de Toir tant de noblesse , 
Les grâces, les attraits, la plus tendre jeunesse, 
L'espoir de deux maisons , le destin le plus beau , 
Par le dernier supplice enfermés au tombeau. * 
Mais telle est parmi nous la loi de l'hyménée ; 
C'est la religion lâchement profanée , 
Cest la patrie enfin que nous derons Tenger. 
L'infidèle en nos murs appelle l'étranger ! 
La Grèce et la Sicile ont tu des citoyennes , 
Renonçant à leur gloire , au titre de cbrétiennes, 
Abandonner nos lois pour ces fiers Musulmans, 
Vainqueurs de tous côtés , et partout nos tyrans : 
Mais que d'un cheTalier la fille respectée , 

( A Orbassan. ) 
Sur le point d'être à tous , et marchant à l'autel , 
Exécute un complot si lâche et si cruel ! 
De ce crime nouTeau Syracuse infectée , 
Veut de notre justice un exemple éternel. 

LOREDAN. 

Je l'aTOue en tremblant ; sa mort est légitime : 
Plus sa race est illustre , et plus grand est le crime. 
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On sait de Solamîr l'espoir ambitieux , 
On connaît ses desseins , son amonr téméraire , 
Ce malhenreax talent de tromper et de plaire , 
D'imposer anx esprits , et d'éblouir les jeux. 
Cest à Ini que s'adresse un écrit si funeste y 
Régnez dans nos États : ces mots trop odieux 
Noas réyèlent assez un complot manifeste. 
Poar rbonneur d'Orbassan je supprime le reste; 
Il nous ferait rougir. Quel est le chevalier 
Qui daignera jamais , suivant l'antique usage , 
Pour ce coupable objet signaler son courage , 
£t hasarder sa gloire à le justifier? 

CATÀlfE. 

Orbassan , comme vous nous sentons votre injure ; 
Nous allons l'effacer au milieu des combats. 
Le crime rompt l'hymen : oubliez la parjure. 
Son supplice vous venge , et ne vous flétrit pas. 

ORBÀSSÀir. 

Il me consterne, an moins et coupable ou fidèle, 

Sa main me fut promise On approche c'est elle 

Qu'au séjour des forfaits conduisent des soldats 

Cette honte m'indigne autant qu'elle m'offense : 
Laissez-moi lui parler. 

SCÈNE V. 

LES CHEVALIERS, snr le devant; ÂMËNAIDE, au 

fond , entourée de gardes. 

▲UEKAÏDE j dans le fond. 

O céleste puissance, 
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Ponr nm cbef étranger , poar un chef ennemi, 
Pour nn de ces tyrans qne notre cnlte abhorre : 
Ce crime est trop indigne, il est trop inonï: 
£t pour -voiu, ponr l'Etat, et surtout ponr ma gloire, 
Je Yeux fermer les yenx, et ^pritends ne rien croire. 
Syracuse aojoard'hui Toit en moi rotre éponx ; 
Ce titre me suffit, je me respecte en vous \ 
Ma gloire est offensée , et je prends sa défense. 
Les lois des chcTaliers ordonnent ces combats ; 
Le jugement de Bien (i) dépend de notre bras; 
Cest le glaive qui juge et qui fait Vinnocence. 
Je suis prêt. 

ÀXElfAÏDE. 

Vous? 

ORBÂSSAN. 

Moi seul ; et j'ose me flatter 
Qu'après cette démarche , après cette entreprise, 
(Qu'aux yenx de tont guerrier mon honneur autorise ) 
Un cœur qui m^étaît dû me saura mériter. 
3e n'examine point si votre âme surprise 
Ou par mes ennemis , ou par un sédnctenr. 
Un moment aveuglée , eut un moment d'erreur, 
Si votre aversion fuyait mon hyménée. 
Les bienfaits peuvent tout sur une âme bien née; 
La vertu s'affermit par un remords heureux. 
Je suis SÛT, en un mot, de l'honneur de tons deux. 
Mais ce n*est point assez : j'ai le droit de prétendre 
(Soit fierté , soit amour) un sentiment plus tendre. 
Les lois veulent ici des serments solennels ; 



(i) On sait assez qu'on appelait ces combato le jugement de 
Dieu, 
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J'en exige un de tous , non tel que la contrainte 
En dicte à la faiblesse , en impose à la crainte , 
Qu'en se trompant soi-même on prodigue aux autels r 
A ma franchise altière il faut parler sans feinte; 
Prononcez. Mon cœur s'ôuVre, et mon bras est armé; 
Je puis mourir pour tous , mais je dois être aimé. 

ÀMElfiLÏDE. 

Dans l'abîme effroyable où je suis descendue, 
A peine avec horreur à moi-même rendue, 
Cet effort généreux , que je n'attendais pas. 
Porte le dernier coup à mon âme éperdue , 
£t me plonge au tombeau qui s*ouTrait sous mes pas. 
Vous me forcez, seigneur, à la reconnaissance ; 
Et tout près du sépulcre, où l'on Ta m'enfermer, 
Mon dernier sentiment est de tous estimer. 

Connaissez-moi ; sachez que mon cœur tous offense ; 
Mais je n'ai point trahi ma gloire et mon pays : 
Je ne tous trahis point ; je n'avais rien promis. 
Mon âme envers la vôtre est assez criminelle; 
Sachez qu'elle est ingrate , et non pas infidèle..... 
Je ne peux vous aimer; je ne peux à ce prix 
Accepter un combat pour ma cause entrepris. 
Je sais de votre loi la dureté barbare ^ 
Celle de mes tyrans , la mort qu'on me prépare. 
Je ne me vante pas du fastueux effort 

De voir sans m'alarmerles apprêts de ma mort 

Je regrette la vie elle dut m'étre chère. 

Je pleure mon destin y je gémis sur mon père ; (a) , 
Mais, malgré ma faiblesse , et malgré mon effroi, 
Je ne puis vous tromper; n'attendez rien de moi. 
Je vous parais coupable après un tel outrage; 
Mais ce cœur^ croyez-moi, le serait davantage. 
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Si JQsqa'à tous complaire il pouTait s'oublier. 
Je ne renx ( pardonnez à ce triste langage) 
De TOUS pour mon époux , ni ponr mon chcTalicr. 
J'ai prononcé ; jugez , et Teogez Totre offense. 9 

ORBÀSSAir. 

Je me borne, madame, à venger mon pays, 

A dédaigner l'audace, à braver le mépris, 

A l'oublier. Mon bras prenait votre défense : 

Mais , quitte envers ma gloire, aussi bien qu'envers vous. 

Je ne suis plus qu'un juge à son devoir fidèle. 

Soumis à la loi seule , impassible comme elle , 

Et qui ne doit sentir ni regrets , ni courroux. '^ 

SCÈNE VIL 

AMËNAIDE; soldats, dans l'enfoncement. 

àm:6nàïde. 

J'ai donc dicté l'arrêt et je me sacrifie ! 

O toi, seul des humains qui méritas ma foi. 
Toi, pour qui je mourrai, ponr qui j'aimais la vie. 

Je suis donc condamnée! Oui, je le suis pour toi. 

Allons je l'ai voulu mais tant d'ignominie, 

Mais un père accablé , dont les jours vont finir! 

Des liens, des bourreaux ces apprêts d'infamie! 

O mort! affreuse mort ! puis-je vous soutenir 7 

Tourments, trépas honteux tout mon courage cède 

Non , il n'est point de honte en mourant pour Tancrède. 
On peut m'ôter le jour, et non pas me punir. 

Quoi ! je meurs en coupable ! un père ! une patrie I 

Je les servais tous deux , et tous deux m'ont flétrie ! 



/ 
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£t je n'aurai pour moi^ dans ces moments d'horreur ^ 
Que mon seul témoignage , et la voix, de mon cœur ! 

( A Fanie ({ai entre. ) 
Quels moments pour Tancrède ! O ma chère Fanie ! 
{ Fanie lui baise la main en pleurant , et Amënaïde l'embrasse. ) 
La douceur de te voir ne m'est donc point ravie ! 

FANIE. 

Que ne puis-je avant vous expirer en ces lieux! 

AMENÀÏDE. 

Ah ! je vois s'avancer ces monstres odieux 

( Les gardes qui étaient daas le fond s'avancent pour l'emmener. ) 

Porte un jour au héros à qui j'étais unie 

Mes derniers sentiments, et mes derniers adieux, 

Fanie il apprendra si je mourus fidèle. 

Je coûterai du moins des larmes à ses yeux ; 

Je ne meurs que pour lui ma mort est moins cruelle. 



FIN DU SECOND ACTE. 




ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

TANCRËDE, snÎTi de deux ëcuyers qui portent sa 
lance , son écu , etc. ALDÂMON. 

TAVCRÈDE. 

A tons les tœnrs bien nés que la patrie est chère! 

Qu^a^ec ra'vissement je revois ce séjour ! 

Cher et brave Aldamon , digne ami de mon père, 

Cest toi dont l'henreax zèle a servi mon retour. 

QneTancrède fest heureux! que ce jour m'est prospère! 

Tout mon sort est changé. Cher ami , je te dois 

Plos que je n'ose dire , et plus que tu ne crois. 

ÀLDAMOir. 

Seigneur, c'est trop vanter mes services vulgaires , 
£t c'est trop relever un sort tel que le mien; 
Je ne suis qu un soldat, un simple citoyen.... 

tàucrÈd e. 

Je le suis comme tous : les citoyens sont frères. 

ALDÀMOir. 

Deux ans dans l'Orient sous vous j'ai combattu ; 
Je TOUS vis effacer l'éclat de vos ancêtres; 
J'admirai d'assez près votre haute vertu ; 
C'est là mon seul mérite. Ëlcvé par mes maîtres, 
Né dans votre maison, je vous suis asservi. 
Je dois.... 
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TAirCREDE. 

Vous ne devez être que mon ami. 
Voilà donc ces remparts qne je Yoolais défendre , 
Ces mars toujours sacrés poar le cœur le pins tendre , 
Ces murs qui m'ont vu naître , et dont je suis banni ! 
Apprends-moi dans quels lieux respire Amépaïde. 

ALDAUON. 

Dans ce palais antique où son père réside ; 

Cette place y conduit ; plus loin tous contemplez 

Ce tribunal auguste y où l'on voit assemblés 

Ces Taillants cheyalicrs , ce sénat intrépide ^ 

Qui font les lois du peuple et combattent pour lui , 

Et qui vaincraient toujours le Musulman perfide, 

S'ils ne s'étaient privés de leur plus grand appui. 

Voilà leurs boucliers, leurs lances, leurs devises, 

Dont la pompe guerrière annonce aux nations 

La splendeur de leurs faits , leurs nobles entreprises. 

Votre nom seul ici manquait à ces grands noms. 

TAIÎCREDE. 

Que ce nom soit caché ^ puisqu'on le persécute; 
Peut-être en d'autres lieux il est célèbre assez. 

( A ses ëcuyers. ) 
Vous , qu'on suspende ici mes chiffres effacés; 
Aux fureurs des partis qu'ils ne soient plus en butte; 
Que mes armes sans faste , emblème des douleurs, 
Telles que je les porte au milieu des batailles, 
Ce simple bouclier , ce casque sans couleurs, 
Soient attachés sans pompe à ces tristes murailles. 

Les écuyers suspeodent ses armes aux places vides, au milieu 

des autres trophées. ) 
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Consenrez nu deyise , elle est chère à mon cœnr ; 
Elle a dans mes combats soutena ma Taillance , 
Elle a conduit mes pas et fait mon espérance; 
Les mots en sont sacrés ; c'est t amour et f honneur. 

Lorsque les chcTaliers descendront dans la place , 
Vous direz qu'un guerrier, qui Teut être inconnu, 
Pour les suiTre aux combats dans leurs murs est Tenu , 
Et qu'à les imiter il borne son audace. 

( A Aldamon. ) 
Quel est leur chef, ami 7 

▲ LDÂXOlf. 

Ce fut depuis trois ans , 
Comme tous Payez su , le respectable Argire. 

TANCREDEy impart. 

Père d' Aménaïde ! .... 

ÂLDÂMOn. 

On le Tit trop long-temps 
Succomber au parti dont nous craignons l'empire, 
n reprit à la fin sa juste autorité : 
On respecte son rang , son nom , sa probité ; 
Mais l'âge l'affaiblit. Orbassan lui succède. 

TÀirCRÈDS. 

Orbassan ! l'ennemi , l'oppresseur de Tancrède ! 
Ami , quel est le bruit répandu dans ces lieux ? 
Ah! parle , est-il bien vrai que cet audacieux 
D'un père trop facile ait surpris la faiblesse j 
Que de son alliance il ait eu la promesse , 
Que sur Aménaïde il ait levé les yeux , 
Qu'il ait osé prétendre à s'unir arec elle ? 

ÂLPAMOlf. 

Hier confusément j'en appris la nouTcIIe. 



46 TANCRÈDE, 

Pour moi , loin de la ville , établi dans ce fort 
Où je \ous ai reçu, grâce à mon heureux sort^ 
Â mon poste attaché , j'avouerai que j'ignore 
Ce qu'on a fait depuis dans ces murs que j'abhorre; 
On vous 7 persécute , ils sont affreux pour moi. 

TANCREDE. 

Cher ami , tout mon cœur s'abandonne à ta foi ; 
Cours chez Aménaïde, et parais devant elle : 
Dis-lui qu'an inconnu , brûlant du plus beau zèle 
Pour l'honneur de son sang, pour son auguste nom, 
Pour les prospérités de sa noble maison , 
Attachas dès l'enfance à sa mère , à sa race , 
D'un entretien &ecret lui demande la grâce. 

▲ I^DAMOIV. 

Seigneur, dans sa maison j'eus toujours quelque accès : 

On y voit avec joie , on accueille , on honore 

Tous ceux qu'ji votre nom le zèle attache encore. 

Plût au ciel qu'on eût tu le pur sang des Français 

Uni dans la Sicile au nob{e sang d'Argire! 

Quel que soit le dessein^ seigneur, qui vous iqspire, 

Puisque vous m'enypyez, je réponds du succès. 

SCÈNE IL 

TANCEËDE, ses écuyers, au fond. 

TÀIfCRÈDC, 

Il sera favorable ; et ce ciel qui me guide. 
Ce ciel qui me ramène aux pieds d'Aménaïde, 
Et qui dans tous les tepaps ;|ocprda sa faveur 
Au véritable amour, au véritable honneur, 
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Ce ciel qaî m'a conduit dans les tentes du Maure-, 

Parmi mes ennemis soutient ma canse encore. 

Aménaïde m'aime, et son cœur me répond 

Que le mien dans ces lieux ne peut craindre un affront. 

Loin des camps des Césars , et loin de l'IUyrie , 

Je viens enfin pour elle au sein de ma patrie , 

De ma patrie ingrate, et qui , dans mon malheur , 

Après Aménaïde est si chère à mon cœur ! 

J'arrive : un autre ici l'obtiendrait de son père ! 

Et sa fille à ce point aurait pu me trahir ! 

Quel est cet Orbassan ? quel est ce téméraire? 

Quels sont donc les exploits dont il doit s'applandir ? 

Qa'a-t-il fait de si grand qui le puisse enhardir 

A demander un prix qu'on doit à la vaillance , 

Qui des plus grands héros serait la récompense , 

Qui m'appartient du moins par les droits de l'amour? 

Avant de me l'Ôter , il m'ôtera le jour. 

Après mon trépas même elle serait fidèle. *' 

L'oppressenr de mon sang ne peut régner sur elle. 

Oui , ton cœur m'est connu , je n'en redoute rien. 

Ma chère Aménaïde , il est tel que le mien , 

Incapable d'effroi , de crainte et d'inconstance. 

SCÈNE III. 

TÂNCRËDE, ÂLDAMON. 

TANGREDE. 

Ah ! trop heureux ami , tu sors de sa présence ; 

Tu vois tous mes transports; allons, conduis mes pas. 

ALDÀMOir. 

Vers ces funestes lieux , seigneur , n'avancez pas. 
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tàncrède. 



Que me dis-tu? les pleurs inondent ton visage l 

▲ LDÀUON. 

Ab! fuyez pour jamais ce malheureux rivage. 
Après les attentats que ce jour a produits , 
Je n'y puis demeurer , tout obscur que je suis. 

TANCREDE. 

Comment?.... 

ÀLDÀMOir. 

Portez ailleurs ce courage sublime; 
La gloire tous attend aux tentes des Césars ; 
Elle n'est point pour vous dans ces affreux remparts 
Fuyez , vous n'y verriez que la honte et le crime. 

TAirCREDE. 

De quels traits inouïs viens-tu percer mon cœur ! 
Qu'as-tu vu? que t'a dit , que fait Aménaïde ? 

ALDAMON. 

J'ai trop TU vos desseins... Oubliez-la , seigneur. 

TANCRÈDE. 

Ciel! Orbassan l'emporte ! Orbassan! la perfide! 
L'ennemi de son père, et mon persécuteur! 

ALDAMON. 

Son père a ce matin signé cet hyménëe ; 
Et la pompe fatale en était ordonnée.... 

TANCREDE. 

Et je serais témoin de cet excès d'horreur ! 

ALDAMON. 

Votre dépouille ici leur fut abandonnée, 
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Vos biens étaient sa dot. Un rival odieux, 
Seigneur , tous enlevait le bien de vos aïeux* 

TANCREDE. 

Le lâcbe ! il m'enlevaH ce qu'on béros méprise. 
Aménaïde, 6 ciel! en aes mains est remise? 
Elle est à lui ! 

▲ LDÀXOir. 

Seigneur, ce aont les moindres «oups 
Que le ciel irrité Tient de lancer sur tous. 

AchèTe donc , cruel , de m'arracher la Tie , 
AclièTe.... parle... hélas! 

▲ LDÀMOir. 

£Ue allait être unie 
Au fier peisécale«r de tos jours glorieux , 
Le flambeau de l'hymen s'attumait en ceslieuK, 
Lorsqu'on a Feoonna <f«eUe est sa perfidie ; 
C'est peu d'avoiir <^angé, d'avoir trompé vos vœux , 
L'infidèle^ seigafiuTi TO110 Inrabissait tous deux. 

TANC&ÈDE. 

Pour qui? 

• ALBAMON. 

Pour une main étrangère, ennemie, 
Pour l'oppresseur altier de notre nation. 
Pour SoUvôr. 

O ciel! Ô trop funeste nom! 
Solamir!... Dans Byzance il soupira pour elle : 
Mais il fut dédaigné , mais )« fus son Tainquenr; 
Théâtre. 7. 4 
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Elle n'a pa trahir ses serments et mon cœur. 

Tant d'horreur n'entre point dans une âme si belle; 

Elle en est incapable. 

ALDAMOZr. 

A regret j'ai parlé; 
Mais ce secret horrible est partout révélé. 

TAHCREDE. 

Ëconte : je connais l'envie et Timposture : 
£h ! quel cœur généreux échappe à leur injure ! 
Proscrit dès mon berceau, nourri dans le malheur, 
Moi toujours éprouvé, moi qui suis mon ouvrage. 
Qui d'États en Etats ai porté mon courage, 
Qui partout de l'envie ai senti la fureur, 
Depuis que je suis né ^ j'ai vu la calomnie 
Exhaler les venins de sa bouche impunie , 
Chez les républicains, comme à la cour des rois. 
Ârgire fut long-temps accusé par sa voix ; 
Il souffrit comme moi : cher ami, je m'abuse, 
Ou ce monstre odieux règne dans Syracuse ; 
Ses serpents sont nourris de ces mortels poisons , 
Que dans les cœurs trompés jettent les factions.] 
De l'esprit de parti je sais quelle est la rage; 
L'auguste Aménaïde en éprouve l'outrage. 
Entrons : je veux la voir, l'entendre et m'éclairer. 

ALDAMOir. 

Ah! seigneur ^ arrêtez : il faut donc tout tous dire * 
On l'arrache des bras du malheureux Argire ; 
Elle est aux fers. 

TAIfC&ÈDE. 

Qu'entendsrje? 
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ALDAMON. 

Et l'on Ta la liyrer , 
Dans cette place même, au plus affreux supplice. 

TANCRÈPE. 

Amenai de ! 

ALDAMOir. 

Hélas! si c'est une justice, 
Elle est bien odieuse ; on ose en murmurer , 
On pleure ; mais , seigneur, on se borne à pleurer. 

TANCRÈDE. 

Aménaïde! 6 cieux!... crois-moi, ce sacrifice, 
Cet borrible attentat ne s'acbèTera pas. 

ALDAMO N. 

Le peuple au tribunal précipite ses pas ; 
n la plaint , il gémit , en la nommant perfide; 
Et d'un cruel spectacle indignement avide , 
Turbulent , curieux avec compassion , 
11 s'agite en tumulte autour de la prison. 
Etrange empressement de voir des misérables! 
On bâte en gémissant ces moments formidables. 
Ces portiques , ces lieux que tous voyez déserts , 
De nombreux citoyens seront bientôt couverts. 
Eloignez-Tous , venez. 

TAIfCRÈDE. 

Quel vieillard yénérable 
Sort d'un temple en tremblant, les yeux baignés de pleurs? 
Ses suivants consternés imitent ses douleurs. 

ALDAMOIf. 

Cest Argire, seigneur ^ c'est ce malbeureux père... 
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TAirC&£D£. 

Retire-toi... surtout ne me découvre pas. 
Que je le plains! 



SCÈNE IV. 



ARGIRE, dans un des côtés de la scène, TANCREDE y 
sur le devant , ALDAMON, loin de lui , dans l'enfoià- 
cernent. 

argihe. 

O ciel ! avance mon trépas. 
O mort ! viens me frapper; c'est ma seule prière ! 

TANCRÈDfi. 

Noble Argire, excusez un de ces chevaliers 
Qui, contre le croissant déployant leur bannière. 
Dans de si maints combats vont chercher des lauriers. 
Vous voyez le moins grand de ces dignes guerriers. 
Je venais... pardonnez... dans l'état où vous êtes, 
Si je mêle à vos pleurs mes larmes indiscrètes. 

ARGI&E» 

Ah ! vons <éteflle seul qui m'osiez Qans€4«r, 
Tout le reste me fuit , ou cherche â m'acoftUer. 
Vous-métne parrdonneci mon désordre «xlréitte. 
A qui parlé'je? hélas ! 

Je suis un étranger, 
Plein de respect pour vous , touché comme vons-m^n^e , 
Honteux et frémissant de vous interroger.; 
Malheureux comme vous... Ah! par pitié... de grâce, 
Une seconde fois excusez tant d'audace. 
Est-il vrai?... votre fillel... «st-ilpossîHe?*.. 
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▲ AGIES. 

Hélas I 
n est trop yrai , bientôt oa la mène an trépas. 

TAUCILÈDS* 

Elle est coupable 7 

▲AaïaSy avec des soopin et éa$ {dems* 

Elle est., la honte de son père. 

TÂirCR^DE. 

Votre fille !... Seigneur, nourri loin de ceslieux^ 
Je pensais , snr le bruit de son nom glorieux | 
Qne si la vertu même habitait sur la terre j 
Le cœur d'Âménaïde était son sanctuaire. 
Elle est coupable ! ô jour ! ô détestables bords ! 
Jours à jamais affreux ! 

augirs. 

Ce qui me dése^rei 
Ce qui creuse ma tombe , et ce qui chez les morts 
Atcc plus d'amertume encor me fait descendre, 
C'est qu'elle aime son crime , et qu'elle est sans remords. 
Aussi nul cheyalier ne cherche à la défendre. 
Ils ont en gémissant signé l'arrêt mortel; 
Et, malgré notre usage antique et solennel , 
Si Tante dans l'Europe , et si cher au courage , 
De défendre en champ clos le sexe qu'on outrage , 
Celle qui fut ma fille à mes yeux ya périr, 
Sans trouver un guerrier qui l'ose secourir. 
Ma douleur s'en accroît , ma honte s'en augmente 
Tout frémit, tout se tait , aucun ne se présente. 

TAlfCEÈDE. 

Il s'en présentera ; gardez-vous d'en douter. 
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ARGIRE. 

De quel espoir, seigneur, daignez-TOus me flatter? 

TANCREDE. 

Il s'en présentera , non pas pour votre fille , 
Elle est loin d'j prétendre et de le mériter. 
Mais pour l'honneur sacré de sa noble famille , 
Pour TOUS j pour votre gloire , et pour votre vertu. 

ARGIRE. 

Vous rendez quelque vie à ce cœur abattu. 
£h! qui pour nous défendre entrera dans la lice? 
Nous sommes en horreur, on est glacé d'effroi ; 
Qui daignera me tendre une main protectrice? 
Je n'ose m'en flatter... qui combattra ? 

TAirCREDE. 

Qui ? moi , 
Moi , dis-je; et si le ciel seconde ma vaillance , 
Je demande de vous, seigneur, pour récompense, 
De partir à l'instant sans être retenu, 
Sans voir Aménaïde , et sans être connu. 

ARGIRE. 

Ab! seigneur, c'est le ciel, c'est Dieu qui vous envole. 
Mon cœur triste et flétri ne peut goûter de joie ; 
Mais je sens que j'expire avec moins de douleur. 
Ab ! ne puîs-je savoir à qui , dans mon malheur, 
Je dois tant de respect et de reconnaissance? 
Tout annonce à mes yeux votre baute naissance. 
Hélas ! que vois-je en vous ? 

TANCREDE. 

Vous voyez un vengeur. 
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SCÈNE V. 

ORBASSAN, ARGIRE, TANCRËDE, chevaliers, 

suite. 



OEBASSAJf, i Attira. 

L'État est en danger; songeons à lui, seigneur. 
Nous prétendions demain sortir de nos murailles; 
Nous sommes préyenus. Ceux qui nous ont trahis 
Sans doute avertissaient nos cruels ennemis. 
Solamir veut tenter le destin des batailles; 
Nous marcherons h lui. Vous^ si vous m'en croyex. 
Dérobez à vos yeux un spectacle funeste, 
Insupportable , horrible à nos sens effrayés. 

ARGIRE. 

n suffit , Orbassan ; tout l'espoir qui me reste, 
Cest d'aller expirer au milieu des combats. 

( Montrant Tancrède. ) 
Ce brave chevalier y guidera mes pas; 
Et, malgré les horreurs dont ma race est flétrie , 
Je périrai du moins en servant ma patrie. 

ORBASSAN. 

Des sentiments si grands sont bien dignes de vous» 
Allez, aux Musulmans portez vos derniers coups; 
Mais avant tout, fuyez cet appareil barbare. 
Si peu fait pour vos yeux , et déjà qu'on prépare 
On approche. 

ARGIRE. 

Ah! grand Dieu! 
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ORBÂSSAN. 

Les regards paternels 
Doivent se détourner de ces objets cruels. 
Ma place me retient, et mon devoir sévère 
Veut qu'ici je contienne un peuple téméraire; 
L'inexorable loi ne sait rien ménager : 
Tout horrible qu'elle «3t, j« la dois protéger. 
Mais vous, qui n'avez point cet affreux ministère, 
Qui peut vous retenir, et qui peut vous forcer 
A voir couler le sang que la loi va verser ? 
On vient, éloignez- vous. 

TANCRÈDE, i Argire. 

Non, demeurez, mon père. 

ORBASSAir. 

Et qui donc étes-vous? 



TAKCREDE. 



Votre ennemi, seigneur , 
L'ami de ce vieillard , peut-être son vengeur, 
Peut-être autant que vous à l'État nécessaire. 

SCÈNE VI. 

La scène s'ouvre ; on voit AMÉNAIDE au milieu des 
gardes ; les chevaliers , le peuple remplissent la 
place. 

ARGIRE, àTancrWe. 
Généreux inconnu , daignez me soutenir ; 
Cachez-moi ces objets... c'est ma fille elle-même. 

TANGRÈDE. 

Quels moments pour tous trois ! 
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AMÉjfJLÏDE. 

O justice suprême! 
Toi qui Tois le passé , le présent , l'ayenir , 
Tu lis ieule en mon cœur j toi seule es équitable; 
Des profanes humains la foule impitoyable 
Parle et juge en aTeugle , et condamne au hasard. 
Chevaliers , citoyens , tous qui tous avez part 
Au sanguinaire arrêt porté contre ma vie, 
Ce n'est pas devant vous que je me justifie : 
Que ce ciel qui m'entend juge entre vous et moi. 
Organes odieux d'un jugement inique y 
Oui y je vous outrageais , j'ai trahi votre loi ; 
Je l'avais en horreur , elle était tyrannique. 
Oui , j'offensais un père , il a forcé mes vœux ; 
J'offensais Orbassan y qui , fier et rigoureux y 
Prétendait sur mon âme une injuste puissance. 
Citoyens , si la mort est due à mon offense , 
Frappez ; mais écoutez; sachez tout mon malheur. 
Qui va répondre k Dieu parle aux hommes sans peur. (3) 
£t vous y mon père , et vous , témoin de mon supplice , 
Qui ne deviez pas l'être , et de qui la justice 

( Apercevant Tanorède. ) 
Aurait pu... Ciel ! ô ciel ! qui vois-je h ses côtés? 
Est-ce Ini ?... je me meurs» 

( Elle tomhe évanouie entre les gardes. ) 

TâHCILÈDE. 

Ah ! ma seule présence 
Est pour elle un reproche! il n'importe.... arrêtez^ 
Ministres de la mort y suspendez la vengeance ; 
Arrêtez^ citoyens, j'entreprends sa défense, 
Je suis son chevalier : ce père infortuné , 
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Prêt à mourir comme elle , et non moins condamne , 
Daigne avouer mon bras propice à l'innocence. 
Que la seule valeur rende ici des arrêts; 
Des dignes chevaliers c'est le plus beau partage; 
Que l'on ouvre la lice à l'honneur, au courage; 
Que les juges du camp fassent tous les apprêts. 
Toi f superbe Orbassan, c'est toi que je défie; 
Viens mourir de mes mains ou m'arracher la vie. 
Tes exploits et ton nom ne sont pas sans éclat ; 
Tu commandes ici, je veux t'en croire digne : 
Je jette devant toi le gage du combat. 

( Il jette son gantelet sur la scène. ) 
L'oses-tu relever ? 

ORBASSAir. 

Ton arrogance insigne 
Ne mériterait pas qu'on te fît cet honneur : 
( H fait signe à son ëcuyer de ramasser le gage de bataille. ) 
Je le fais à moi-même ; et, consultant mon cœur^ 
Respectant ce vieillard qui daigne ici t'admettre , 
Je veux bien avec toi descendre à me commettre, 
Et daigner te punir de m'oser défier. 
Quel est ton rang , ton nom ? ce simple bouclier 
Semble nous annoncer peu de marques de gloire. 



tanceÈde. 



Peut-être il en aura des mains de la victoire. 
Pour mon nom, je le tais, et tel est mon dessein ; 
Mais je te l'apprendrai les armes à la main. 
Marchons. 

ORBASSAir. 

Qu'à l'instant même on ouvre la barrière, 
Qu'Aménaïde ici ne soit plus prisonnière 
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Jasqu'à l'éYènemeiit de ce léger combat. 

Vous, sachez, compagnoDS, qa'en quittant la carrière , 

Je marche à votre tête , et je défends l'Etat. 

D'an combat singulier la gloire est périssable; 

Mais servir la patrie est l'honneur véritable. 

TÀNGREDE. 

Viens : et vous, chevaliers, j'espère qu'aujourd'hui 
L'État sera sauvé par d'autres que par lui. 

SCÈNE VIL 

ÂRGIRE, sur le devant; AMËNÂIDE an fond, à qui 

l'on a ôté les fers. 

AMEIfÂÏDE, revenant i elle. 
Ciel! que devîendra-t-il?si l'on sait sa naissance ^ 
n est perdu. 

ARGIRE. 

Ma fille.... 

▲ MElfÀÏDE, appuyée sur Fanie> et se retournant fers 

son père. 

Ah! que me voulez-vous? 
Vous m'avez condamnée. 

ARGIRE. 

O destins en courroux ! 
Toulez-vous, ô mon Dieu qui prenez sa défense, 
Ou pardonner sa faute , ou venger l'innocence? 
-Quels bienfaits à mes yeux daignez-vous accorder? 
Est-ce justice ou grâce? Ah ! je tremble et j'espère. 
Qu'as- tu fait? et comment dois-je te regarder! 
Avec quels yeux , hélas ! 



6o TANCREDE. 

AMENAÏDS. 

ÀTec les yeux d'on père. 
Votre fille est encore au bord de son tombeau. 
Je ne sais si le ciel me sera favorable : 
Rien n*est changé, je suis encor sous le contean. 
Tremblez moins pour ma gloire y elle est inaltérable. 
Mais si TOUS êtes père , ôtez-moi de ces lieux ; 
Dérobez votre fille accablée , expirante , 
A tout cet appareil, à la foule insultante 
Qui sur mon infortune arrête ici ses jeux, 
Observe mes affronts, et contemple des larmes, 
Dont la cause est si belle.... et qu'on ne connaît pas. 

ARGIRE. 

Viens ; mes tremblantes mains rassureront tes pas. 
Ciel , de son défenseur favorisez les armes , 
Ou d'un malheureux père avancez le trépas ! 



Flir DU TROISIEME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

TANCRËDE, LOREDAN, cheraliers. 
Marche guerrière : on porte les armes de Tancrède deTant lui. 

LORSDÂir. 

i^EiGifEUR , votre Tictoire est illustre et fatale ; 
Vous nous avez privé d'un brave chevalier, 
Dont le coeur à l'Etat se livrait tout entier , 
£t de qui la valeur fut à la vôtre égale. 
Ne pouvons-nous savoir votre nom, votre sort? 

TANGÏlÈDEy dans l'attitude d'un homme pensif et afflige. 

Orhassan ne l'a su qu'en recevant la mort; 
Il emporté au tombeau mon secret et ma haine. 
De mon sort malheureux ne soyez point en peine; 
Si je puis vous servir , qu'importe qui je sois ? 

LORÉDAir. 

Demeurez îgnové, puisque vous voulez l'être; 

Mais que votre vertu se fasse ici connaître 

Par un conraige utile et >de dignes exploits. 

Les drapeaux du croisaamt dans nos champs vont paraître ; 

Défendez avec nous notre culte et nos lois ; 

Voyez dans Salamir un plus grand adversaire : 

Nous perdons notre appui, mais vous le remplacez. 

Rendez-nous le héros que vous nous ravissez; 
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Le vainqueur d'Orbassan nous duvicnt nccessalri 
Solamic tods atteod. 



De marcher avec vous contre vos ennemis; 

Je tiendrai ma parole; et Solamir peut-être 

Est plus mou ennemi que celui de l'Etat. 

Ju le liais plus que vous ; mais, quoi qu'il en puisse 

Sachez que je suis prêt pour ce nnuvean combat. 

CAT ASE, 

Nous attendons beaucoup d'une telle vaillance; 
Attendpi tout aussi de la reconnaissance 
Que devra Syracuse à votre illustre bras. 

11 n'en est point pour moi, je n'en exige pas; 
Je n'en veu\ point, seigneur ; et cette triste enccin 
N'a rîeu qui désormais soit l'objet de mes vœux. 
Si je verse mon sang, si je meurs raaUieureux, 
Je ne prétends ici récompense, ni plainte, 
Ni gloire , ni pitié. Je ferai mon devoir ; 
Solamii me verra , c'est là tout mon espoir. 

tOBÉDATi. 
Cesl celui de l'État; déjà le temps nous presse. 
Ne songeons qu'à l'objet qui tous nous intéresse, 
A la victoire ; et vous qui l'allei partager, 
Vous serez averti quand il faudra vous rendre 
( Au poste où l'ennemi croit bientôt nous surprendt 

Dans le sang musulman tout prfis à nous plongei 
Tout autre sentiment nous doit être étranger. 
Ne pensons, croyei-moi , qu'à servir la patrie. 



I 



( Les chevaliej 
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TAHCKÈDE. 

Qu'elle en soit digne ou non^ je Ini donne ma Tie. 

SCÈNE IL 

TANCRÈDE, ALDAMON. 

ALDÀMOir. 

Ils ne connaissent pas quel trait envenimé 
Est caché dans ce cœur trop noble et trop charmé. 
Mais, malgré tos douleurs , et malgré votre outrage , 
Ne remplirezrYOus pas l'indispensable usage 
De paraître en vainqueur aux yeux de la beauté 
Qui VOUS doit son honneur , ses jours , sa liberté , 
Et de lui présenter, de vos mains triomphantes, 
D'Orbassan terrassé les dépouilles sanglantes ? 

TÂNC&ÈDB. 

Non , sans doute, Aldamon , je ne la verrai pas. 

ALDAMON. 

Eh quoi ! pour la servir vous cherchiez le trépas , 
Et vous fuyez loin d'elle? 

TAIfCRÈDE. 

Et son cœur le mérite. 

ALDAMOir. 

Je vois trop à quel point son crime vous irrite. 
Mais pour ce crime enfin vous avez combattu. 

TANGREDE. 

Oui , j'ai tout fait pour elle , il est vrai , je l'ai dû. 
Je n'ai pu , cher ami , malgré sa perfidie , 
Supporter ni sa mort^ ni son ignominie. 



64 TANCREDE. 

Et l'eussé-je aimé moins, comment l'abandonner? 
J'ai dû sauver ses jours, et non lui pardonner. 
Qu'elle vive, il sufOt, et que Tancrède expire. 
Elle regrettera l'amant qu'elle a trahi , 

Le cœur qu'elle a perdu , ce cœur qu'elle déchire 

A quel excès, 6 ciel! je lui fus asservi ! 
Pouvais-je craindre , hélas ! de la trouver parjure ? 
. Je pensais adorer la vertu la plus pure. 
Je croyais les serments, les autels moins sacrés 
Qu'une simple promesse, un mot d'Aménaïde 

ÂLDÂMOJSr. 

Tout est-il en ces l-ieux ou barbare on perfide ? 

A la proscription vos fours furent livrés, 

La loi vous persécute, et l'amour vous outrage. 

Eh bien ! s'il est ainsi , fuyons de ce rivage : 

Je vous suis aux combats, je verus suis pour jamais^ 

Loin de ces murs affreux , trop souillés de forfaits. 

TANCaÈDE. 

Quel charme^ dans son crame^àmes esprits rappelle 
L'image des vertus que je crus voir «eu elle ! 
Toi , qui me fais descendre avec tant'de tourment 
Dans l'horreur du tombeau dont je t'ai délivrée, 

Odieuse coupable et peut-être adorée ! 

Toi, qui fais mon destin jusqu'au dernier moment; 
Ah ! s'il était possible , ah1 si tu pouvais être 
Ce que mes yeux trompés t'ont vu toujours paraître ! 
Non , ce n'est qu'en «nourant que je puis l'oublier; 

Ma faiblesse est affreuse i-1 ia faut expier, 

Il faut périr mourons, sans nous x>ccnper d'elle. 

Ai^DAMoar. 

Elle vous a paru tantM moins crimineHe. 



L--^ 
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L'anirers^ disiez-yous , aa mensonge est livré ^ 
La calomnie j règne. 

TÂNG&EDE. 

Ah ! toat est ayérë , 
Toat est approfondi dans cet affreux mystère. 
Solamir en ces lieux adora sts attraits ; 
Il demanda sa main pour le prix de la paix. 
Hélas ! l'eût-il osé , s'il n'avait pas su plaire ? 
Ils sont d'intelligence. En vain }'ai cru mon cœur, 
Eu vain j'avais douté ; je dois en croire un père : 
Jje père le plus tendre est son accusateur; 
n condamme sa fille ; elle-même s'accuse ; 
Enfin mes yeux Font vu ce billet plein d'horreur : 
« Pnissie&vous vivre en maître au sein de Syracuse, 
(( Et régner dans nos murs, ainsi que dans mon cœur ! » 
Mon malheur est certain. 

ALDAMON. 

Que ce grand cœur l'oublie^ 
Qu'il dédaigne une ingrate à ce point avilie. 



TANCREDE. 



Et pour comble d'horreur, elle a cru s'honorer ! 
Au plus grand des humains elle a cru se livrer ! 
Que cette idée encor m'accable et m'humilie ! 
L'Arabe impérieux domine en Italie ; 
Et le sexe imprudent, que tant d'éclat séduit, 
Ce sexe à l'esclavage en leurs Etats réduit. 
Frappé de ce respect que des vainqueurs impriment, 
Se livre par faiblesse aux maîtres qui l'oppriment ! 
n nous trahit pour eux , nous , son servile appui , 
Qui vivons à ses pieds , et qui mourons pour lui ! 
Ma fierté suffirait, dans une telle injure, 
Pour détester ma vie , et pour fuir la parjure. 
Théâtre. 7* ^ 



66 TANCREDE. 

SCÈNE III. 

TANCREDE, ALDAMON, plusieurs chevaliers. 

CÀTÀNE. 

Nos chevaliers sont prêts ; le temps est précieux. 

TANCREDE. 

Oui , j'en ai trop perdu ; je m'arrache à ces lieux ; 
Je vous suis , c'en est fait. 

SCÈNE IV. 



TANCREDE, AMËNAIDE, ALDAMON, FANIE, 

chevaliers. 

À M £ If AÏ DE , arrivant avec précipitation. 

O mon Dieu tutélaire ! 
Maître de mon destin, j'embrasse vos genoux. 
( Tancrède la relève , mais en se dëtoumant.) 
Ce n'est point m'abaisser; et mon malheureux père 
A vos pieds, comme moi, va tomber devant vous. 
Pourquoi nous dérober votre auguste présence? 
Qui pourra condamner ma juste impatience? 

Je m'arrache à ses bras mais ne puis-je , seigneur , 

Me permettre ma joie, et montrer tout mon cœur? 

Je n'ose vous nommer et vous baissez la vue 

Ne puis-je vous revoir, en cet affreux séjour, 

Qu'au milieu des bourreaux qui m'arrachaient le jour? 

Vous êtes consterné mon âme est confondue ; 
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Je crtîns de tous parler quelle contrainte ^ hélas ! 

Vous détournez les yeux tous ne m'écoutez pas. 

TÀlfcaÈDE, a'ime y<À% entrecoupée. 

Retonrnez consolez ce yieillard que j'honore; 

D'autres soins pins pressants me rappellent encore. 
Envers tous , envers lui , j'ai rempli mon devoir , 

J'en ai reçu le prix je n'ai point d'autre espoir: 

Trop de reconnaissance est un fardeau peut-être ; 

Mon cœur vous en dégage et le vôtre est le maître 

De pouvoir k son gré disposer de son sort 

Vivez heureuse et moi je vais chercher la mort. 

SCÈNE V. 

AMENÂIDE, FÂNIE. 

ÀMEVAÏDE. 

TQLLt-jE ? et du tombeau suis-je en effet sortie ? 
Est-il vrai que le ciel m'ait rendue à la vie ? 
Ce jour^ ce triste jour éclaire- t-il mes yeux? 
Ce que je viens d'entendre , 6 ma chère Fanie , 
Est un arrêt de mort, plus dur, plus odieux , 
Plus affreux que les lois qui m'avaient condamnée. 

FAZriE. 

L'un et l'autre est horrible à mon âme étonnée. " 

AMÉNAÏDE. 

Est-ce Tancrède, ô ciel ! qui vient de me parler? 

As-tu vu sa froideur altière, avilissante , 

Ce courroux dédaigneux dont il m'ose accabler ? 

Fanie , avec horreur il voyait son amante ! 

Il m'arrache à la mort, et c'est pour m'immoler! 



68 TANCREDE. 

Qu'ai-je donc fait, Tancréde? ai-je pu tous déplaire ? 

FAIVIE. 

Il est yrai que son front respirait la colère^ 
Sa Toix entrecoupée affectait des froideurs; 
Il détournait les yeux , mais il cacliait ses pleurs. 

ÀMBNAÏDE. 

Il me rebute , il fuit, me renonce et m'outrage! 
Quel changement affreux a formé cet orage? 
Que yeut-il? quelle offense excite son courroux ? 
De qui dans l'univers peut-il être jaloux? 
Oui, je lui dois la vie, et c'est toute ma gloire. 
Seul objet de mes vœux , il est mon seul appui. 
Je mourais, je le sais , sans lui , sans sa victoire ; 
Mais s'il sauva mes jours, je les perdais pour lui. 

FA NIE. 

Il le peut ignorer; la voix publique entraîne; 
Même en s'en défiant, on lui résiste à peine. 
Cet esclave, sa mort, ce billet malheureux. 
Le nom de Solamir , l'éclat de sa vaillance , 
L'offre de son hymen , l'audace de ses feux , 
Tout parlait contre vous, jusqu'à votre silence, 
Ce silence si fier, si grand, si généreux^ 
Qui dérobait Tancréde à l'injuste vengeance 
De vos communs tyrans armés contre vous deux. 
Quels yeux pouvaient percer ce voile ténébreux? 
Le préjugé l'emporte , et l'on croit l'apparence. 

AMÉNAÏDE. 

Lui , me croire coupable ! 

FA2VIE. 

Ah ! s'il peut s'abuser, 
Excusez un amant. 
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▲ M ESÀÏDE , reprenant m fierté et ms forces. 
Rien ne peut l'excuser.... 
Quand l'unÎTers entier m'accuserait d'un crime : 
Sur son jugement seul un grand homme appuyé 
A Punivers séduit oppose son estime, 
n aura donc pour moi combattu par pitié ! 
Cet opprobre est affreux , et j'en suis accablée. 
Hélas ! mourant pour lui, je mourais consolée; 
Et c'est lui qui m'outrage et m'ose soupçonner! 
C'en est fait , je ne yeux jamais lui pardonner. 
Ses bienfaits sont toujours présents k ma pensée , 
Us resteront grayés dans mon âme offensée ; 
Mais, s'il a pu me croire indigne de sa foi , 
C'est lui qui pour jamais est indigne de moi. 
Ah! de tous mes affronts c'est le plus grand peut-être. 

FANIE. 

Mais il ne connaît pas.... 

Auénf kÏDE, 

Il devait me connaître , 
Il devait respecter un cœur tel que le mien ; 
Il devait présumer qu'il était impossible 
Que jamais je trahisse un si noble lien. 
Ce cœur est aussi fier que son bras invincible; 
Ce cœur était en tout aussi grand que le sien , 
Moins soupçonneux sans doute , et surtout plus sensible. 
Je renonce à Tancrède , au reste des mortels; 
Ib sont faux ou méchants, ils sont faibles , cruels. 
Ou trompeurs , ou trompés ; et ma douleur profonde , 
En oubliant Tancrède , oubliera tout le monde. 
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SCÈNE VI. 

.ÂRGIRE, ÂMENÂIDE, suite. 

A R G I R E y soatenu par ses ëcuyers. 

Mes amis, avancez, sans plaindre mes tourments : 
On ya combattre; allons, guidez mes pas tremblants. 
Ne pourrai-je embrasser ce héros tutëlaire? 
Ah! ne puis-je savoir qui t'a sauvé le jour? 

AMÉIVAÏDE, plongée dans sa douleur, appuyée d'une main 
sur Fanie , et se tournant à moitié vers son père. 

Un mortel autrefois digne de mon amour , 

Un héros en ces lieux opprimé par mon père, 

Que je n'osais nommer, que vous avez proscrit ; 

Le seul et cher objet de ce fatal écrit ^ 

Le dernier rejeton d'une famille auguste, 

Le plus grand des humains, hélas! le plus injuste; 

En un mot, c'est Tancrède.. 

ARGtRE. 

O ciel ! que m'as-tu dit? 

AMENAÏDE. 

Ce que ne peut cacher la douleur qui m'égare , 
Ce que je vous confie en craignant tout pour lui. 

ARGIRE. 

Lui , Tancrède ! 

AMENAÏDE. 

Et quel autre eût été mon appui? 

ARGIRE. 

Tancrède qu'opprima notre sénat barbare' 
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ÀMÉITAÏDE. 

Ooi , lui-même. 

ARGIILE. 

Et pour nous il fait tout anjonrd'hni ! 
Nous lai ravissions tout, biens, dignités, patrie, 
Et c'est lai qui pour nous vient prodiguer sa vie ! 
O juges malheureux, qui dans nos faibles mains 
Tenons aveuglément le glaive et la balance , 
Combien nos jugements sont injustes et vains, 
Et combien nous égare une fausse prudence ! 
Que nous étions ingrats ! que nous étions tjrans ! 

AMÉNAÏDE. 

Je pais me plaindre à vous , je le sais... mais, mon père , 
Votre vertu se .fait des reproches si grands, 
Que mon cœur désolé tremble de vous en faire; 
Je les dois à Tancrède. 

ARGIEE. 

A lui par qui je vis , 
A qui je dois tes jours? 

AMÉNAÏDE. 

Ils sont trop avilis ; 
Ils sont trop malheureux. Cest en vous que j'espère; 
Réparez tant d'horreurs et tant de cruauté ; 
Ah ! rendez-moi l'honneur que vous m'avez ôté« 
Le vainqueur d'Orbassan n'a sauvé que ma vie ; 
Venez, que votre voix parle et me justifie. 

ARGIRE. 

Sans doute je le dois. 

AMÉNAÏDE. 

Je vole sur vos pas. 



I 
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A&GIRE. 

Demeure. 

AMÉIVAÏDE. 

Moi rester ! je tous suis aux combats. 
J'ai TU la mort de près , et je l'ai vue horrible ; 
Croyez qu'aux champs d'honneur elle est bien moins terrible 
Qu'à l'indigne échafaud où vous me conduisiez. 
Seigneur, il n'est plus temps que tous me refusiez ; 
J'ai quelques droits sur tous; mon malheur me les donne. 
Faudra-t-il que deux fois mon père m'abandonne? 

▲ AGI RE. 

Ma fille , je n'ai plus d'autorité sur toi; 

J'en aTais abusé , je dois l'aToir perdue. 

Mais quel est ce dessein qui me glace d'effroi? 

Crains les égarements de ton âme éperdue. 

Ce n'est point en ces lieux, comme en d'autres climats, 

Où le sexe , éleTé loin d'une triste gène , 

Marche aTCC les héros, et s'en distingue à peine: 

Et nos mœurs et nos lois ne le permettent pas. 

AMÉITAÏDE. 

Quelles lois ! quelles mœurs , indignes et cruelles ! 
Sachez qu'en ce moment je suis au-dessus d'elles ; 
Sachez que, dans ce jour d'injustice et d'horreur, 
Je n'écoute plus rien que la loi de mon cœur. 
Quoi ! ces affreuses lois , dont le poids tous opprime , 
Auront pris dans Tosbras Totre sang pour Tictime! 
Elles auront permis qu'aux yeux des citoyens 
Votre fille ait paru dans d'infâmes liens j 
Et ne permettront pas qu'aux champs de la Tictoire 
J'accompagne mon père et défende ma gloire ! 



ACTE IV, SCÈNE VL 

Et le sexe en ces lieox , conduit aux écliafiiiids , 
Ne pourra se montrer qu'au milieu des bourreaux ! 
L'injustice à la fin produit l'indépendance. (4) 
Vous frémissez, mon père; ah ! tous deTiez frémir 
Quand , de tos ennemis caressant l'insolence , 
An superbe Orbassan tous pûtes vous unir 
Contre le seul mortel qui prend TOtre défense, 
Quand tous m'aTez forcée à tous désobéir. 

ARGIRE. 

Va , c'est trop accabler un père déplorable; 
N'abuse point du droit de me trouTer coupable ; 
Je le suis, je le sens, je me suis condamné : 
Ménage ma douleur ; et si ton cœur encore 
D'un père au désespoir ne s'est point détourné. 
Laisse-moi seul mourir par les flèches du Maure. 
Je Tais joindre Tancrède, et tu n'eu peux douter. 
Vous, obserTez ses pas. 

SCÈNE VIL 

AMENÂIDE, seule. 

Qui pourra m'arréter? 
Tancrède , qui me hais, et qui m'as outragée, 
Qui m'oses mépriser après m'aToir Tengée, 
Oui , je Teux à tes yeux combattre et t'imiter; 
Des traits sur toi lancés affronter la tempête , 
En reccToir les coups.... en garantir ta tête ; 
Te rendre à tes côtés tout ce que je te doi , 
Punir ton injustice en expirant pour toi ; 
Suq» as^er , s'il se peut, ta rigueur inhumaine , 
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Mourante entre tes bras, t'accabler de ma haine, 
De ma haine trop juste , et laisser , à ma mort, 
Dans ton cœur qui m'aima le poignard du remord , 
L'éternel repentir d'un crinu^rréparable , 
Et l'amour que j'abjure , et rborreur qui m'accable. 



FIlï DU QUATKIEME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

LES CHEVALIERS et leurs ëcuyers, Fëpée à la maia; 
des soldats portant des trophées ; le peuple dans le 
fond. 

LORÉDAN. 

A. L LEZ et préparez les chants de la TÎctoire , 
Peuple, au dieu des combats prodiguez yotre encens; 
C'est lui qui nous fait yaincre , à lui seul est la gloire. 
841 ne conduit nos. coups, nos bras^sont impuissants, 
n a brise les traits , il a rompn les pièges 
Dont nous environnaient ces brigands sacriliges, 
De cent peuples vaincus dominateurs cruels. 
Sur leurs corps tout sanglants érigez vos trophées ; 
Et foulant à vos pieds leurs fureurs étouffées , 
Des trésors du croissant ornez nos saints autels. 
Que l'Espagne opprimée , et Fltalie en cendre , 
L'Ëgjpte terrassée , et la Syrie aux fets , 
Apprennent aujourd'hui comme on peut se défendre 
Contre ces fiers tyrans , l'effroi de l'univers. 
C'est à nous maintenant de consoler Argire ; 
Que le bonheur public apaise ses douleurs ; 
Puissions-nous voir en lui, malgré tous ses malheurs, 
L'homme d'État heureux quand le père soupire ! 
Mais pourquoi ce guerrier , ce héros inconnu , 
A qui l'on doit , dit-on , le succès de nos armes , 
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Atcc nos cbeyaliers n'est-il point revenu ? 
Ce triomphe à ses yenx a-t-îl si pen de charmes? 
Croit-il de ses exploits que nous sojons jaloux ? 
Nous sommes assez grands pour être sans envie. 
Veut-il fuir Syracuse après l'avoir servie ? 

( A Catane. ) 
Seigneur, il a long-temps combattu près de vous; 
D'où vient qu'ayant voulu courir notre fortune, 
Il ne partage point l'allégresse commune ? 

GÀTÀIVE. 

Apprenez-en la canse, et daignez m'écouter. 
Quand du chemin d'Etna vous fermiez le passage, 
Placé loin de vos yeux , j'étais vers le rivage 
Où nos fiers ennemis osaient nous résister ; 
Je l'ai vu courir seul et se précipiter. 
Nous étions étonnés qu'il n'eût point ce courage 
Inaltérable et calme au milieu du carnage , 
Cette vertu d'un chef et ce don d'un grand cœur : 
Un désespoir affreux égarait sa valeur ; 
Sa voix entrecoupée et son regard farouche 
Annonçaient la douleur qui troublait ses esprits. 
Il appelait souvent Solamir à grands cris ; 
Le nom d'Aménaïde échappait de sa bouche ; 
n la nommait parjure , et , malgré ses fureurs y 
De ses yeux enflammés j'ai vu tomber des pleurs. 
Il cherchait à mourir, et, toujours invincible. 
Plus il s'abandonnait, plus il était terrible. 
Tout cédait à nos coups , et surtout à son bras; 
Nous revenions vers vous conduits par la victoire ^ 
Mais lui, les yeux baissés , insensible k sa gloire , 
Morne , triste , abattu, regretUnt le trépas, 
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n appelle en pleurant Âldamon qui s'avance ; 

Il l'embrasse, il lui parle, et loin de nous s'élance 

Aussi rapidement qu'il avait combattu. 

Cest pour jamais, dit-il. Ces mots nous laissent croire 

Que ce grand chevalier , si digne de mémoire , 

Veut être à Sjracuse à jamais inconnu. 

Nul ne peut soupçonner le dessein qui le guide. 

Mais dans le même instant je vois Âménaïde^ 

Je la vois éperdue au milieu des soldats , 

La mort dans les regards, pâle, défigurée; 

Elle appelle Tancrède , elle vole égarée : 

Son père en gémissant suit i peine ses pas. 

n ramène avec nous Âménaïde en larmes ; 

Cest Tancrède, dit-il, ce héros dont les armes 

Ont étonné nos yeux par de si grands exploits, 

Ce vengeur de l'Etat, vengeur d'Âménaïde, 

Cest lui que ce matin d'une commune voix 

Nous déclarions rebelle, et nous nommions perfide; 

Cest ce même Tancrède exilé par nos lois. 

Amis , que faut-il £iire , et quel parti nous reste ? 



LORÉDAN. 



n n'en est qu'un pour nous , celui du repentir. 
Persister dans sa faute est horrible et funeste : 
Un grand homme opprimé doit nous faire rougir. 
On condamna souvent la vertu, le mérite ; 
Mais quand ils sont connus , il les faut honorer. 
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SCÈNE II. 

Les chevaliers , ARGIRE ; AMÉNAIDE dans Teofon 
cernent, soutenue par ses femmes. 

A R G I R E y arrivant avec précipitation. 
Il les faut secourir, il les faut délivrer. 
Tancrède est en péril , trop de zèle l'excite ; 
Tancrède s'est lancé parmi les ennemis , 
Contre lui ramenés , contre lui seul unis. 
Hélas ! j'accuse en vain mon âge qui me glace. 
O vous , de qui la force est égale à l'audace, 
Vous , qui du faix des ans n'êtes point affaiblis , 
Courez tous, dissipez ma crainte impatiente, 
Courez , rendez Tancrède à ma fille innocente ! 

LOREDAN. 

C'est nous en dire trop ; le temps est cher, volons ; 
Secourons sa valeur qui devient imprudente , 
Et cet emportement que nous désapprouvons. 

SCÈNE III. 

ARGIRE, AMENAIDE. 

ARGIRE. 

O ciel ! tu prends pitié d'un père qui t'adore ; 
Tu m'as rendu ma fille , et tu me rends encore 
L'heureux libérateur qui nous a tous vengés. 

( Aménaïde entre. ) 
Ma fille ^ un juste espoir dans nos cœurs doit renaître. 
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J'ai cansé tes malheurs , je les ai partages ; 
Je les termine enfin : Tancrède va paraître. 
Ne puis-je consoler tes esprits affligés? 

AMÉNÀÏDE. 

Je me consolerai qnand je yerrai Tancrède^ 
Qoand ce fatal objet de l'horreur qui m'obsède 
Aura plus de justice, et sera sans danger; 
Quand j'apprendrai de tous qu'il yit sans m'outrager , 
Et lorsque ies remords expieront mes injures. 

ARGIRE. 

Je ressens ton état : sans doute il doit t'aigrir. 
On n'essuya jamais des épreuves plus dures. 
Je sais ce qu'il en coûte, et qu'il est des blessures 
Dont un cœur généreux peut rarement guérir : 
La cicatrice en reste, il est vrai ; mais , ma fille, 
Nous ayons yu Tancrède en ces lieux abhorré : 
Apprends qu'il est chéri , glorieux , honoré ; 
Sur toi-même il répand tout l'éclat dont il brille. 
Après ce qu'il a fait, il yeut nous faire yoir. 
Par Fexcès de sa gloire , et de tant de services, 
L'excès où ses rivaux portaient leurs injustices. 
Le vulgaire est content , s'il remplit son devoir : 
Il faut plus au héros , il faut que sa vaillance 
Aille au-delà du terme et de notre espérance : 
Cest ce que fait Tancrède ; il passe notre espoir. 
Il te verra constante , il te sera fidèle. 
Le peuple en ta faveur s'élève et s'attendrit ; 
Tancrède va sortir de son erreur cruelle ; 
Pour éclairer ses yeux, pour calmer son esprit. 
Il ne faudra qu'un mot. 
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AMENAÏDE. 

Et ce mot n'est pas dît. 
Que m'importe à présent ce peuple et son outrage, 
Et sa faveur crédule , et sa pitié volage , 
Et la publique voix que je n'entendrai pas? 
D'un seul mortel, d'un seul dépend ma renommée. 
Sachez que votre fille aime mieux le trépas 
Que de vivre un moment sans en être estimée. 
Sachez (il faut enfin m'en vanter devant vous) 
Que dans mon bienfaiteur j'adorais mon époux. 
Ma mère au lit de mort a reçu nos promesses; 
Sa dernière prière a béni nos tendresses; 
Elle joignit nos mains, qui fermèrent ses yeux. 
Nous jurâmes par elle, à la face des cieux , 
Par ses mânes , par vous , vous , trop malheureux père , 
De nous aimer en vous, d'être unis pour vous plaire^ 
De former nos liens dans vos bras paternels. 

Seigneur les échafauds ont été nos autels. 

Mon amant, mon époux cherche un trépas funeste^ 
Et l'horreur de ma honte est tout ce qui me reste. 
Voilà mon sort. 

A&GIRE. 

Eh bien ! ce sort est réparé , 
Et nous obtiendrons plus que tu n'as espéré. 

AMENAÏDE. 

Je crains tout. 
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SCÈNE IV. 

ARGIRE, AM£NAIDE, FANIE. 

FAiriE. 

Paetagez l'allégresse publique , 
Jouissez plus que nous de ce prodige unique. 
Tancrède a combattu : Tancrède a dissipé 
Le reste d'une armée au carnage écbappé. 
Solamir est tombé sous cette main terrible , 
Victime dérouée & notre Etat vengé , 
Au bonheur d'un pays qui devient invincible^ 
Surtout à votre nom qu'on avait outragé. 
La prompte renommée en répand la nouvelle ; 
Ce peuple, ivre de joie , et volant après lui , 
Le nomme son héros , sa gloire , son appui , 
Parle même du trône où sa vertu l'appelle. 
Un seul de nos guerriers , seigneur^ l'avait suivi; 
Cest ce même Aldamon qui sous vous a servi. 
Lui seul a partagé ses exploits incroyables ; 
Et quand nos chevaliers , dans un danger si grand , 
Lui sont venus offrir leurs armes secourables , 
Tancrède avait tout fait, il était triomphant. ' 
Entendez- vous ces cris qui vantent sa vaillance? 
On l'élève au-dessus des héros de la France , 
Des Rolands, des Lisois, dont il est descendu. 
Venez de mille mains couronner sa vertu, 
Venez voir ce triomphe , et recevoir l'hommage 
Que vous avez de lui trop long-temps attendu. 
Tout vous rit, tout vous sert^ tout venge votre outrage ; 
Et Tancrède à vos vœux est pour jamais rendu. 
Thâlre. 7, 6 
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AMENÀÏDE. 

Âh ! je respire enfin; mon cœur connaît la joie. 
Âh ! mon père , adorons le ciel qui me renvoie , 
Par CCS coups inouïs , tout ce que j'ai perdu. 
De combien de tourments sa bonté nous délivre ! 
Ce n'est qu'en ce moment que je commence à vivre. 
Mon bonheur est au comble ; hélas ! il m'est bien dû. 
Je veux tout oublier; pardonnez-moi mes plaintes, 
Mes reproches amers , et mes frivoles craintes. 
Oppresseurs de Tancrède , ennemis , citoyens , 
Soyez tous à ses pieds, il va tomber aux miens. 

ÀRGIRE, 

Oui , le ciel pour jamais daigne essuyer nos larmes. 

Je me trompe , ou je vois le fidèle Âldamon , 

Qui suivait seul Tancrède, et secondait ses armes : 

C'est lui^ c'est ce guerrier si cher à ma maison. 

De nos prospérités la nouvelle est certaine. 

Mais d'où vient que vers nous il se traîne avec peine? 

Est-il blessé ? ses yeux annoncent la douleur. 

SCÈNE V. 

ARGIRE, AMÉNAIDE, ALDAMON, FANIE 

AMÉITAÏDE. 

Parlez, cher Aldamon , Tancrède est donc vainqueur ? 

ALDAMOir. 

Sans doute, il l'est, madame. 

AMÉITAÏDE. 

A ces chants d'allégresse , 
A ces voix que j'entends , il s'avance en ces lieux ? 
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ALDAMON. 

Ces chants Tont se changer en des cris de tristesse. 

AMBlfAÏDE. 

Qa'eatenda-)e ? Ahj^malheareuse! 

ALDAMOH. 

Un jour si glorieux 
Est le dernier des jours de ce héros fidèle. 

AMÉHAÏDB. 

n est mort! 

ALDAMOir. 

La lumière éclaire encor ses jeux , 
Mais il est expirant d'une atteinte mortelle ; 
Je TOUS apporte ici de funestes adieux. 
Cette lettre fatale, et de son sang tracée , 
Doit TOUS apprendre, hélas! sa dernière pensée : 
Je m'acquitte en tremblant de cet affreux devoir. 

ARGiaE. 

jour de l'infortune! ô jour du désespoir! 

AMÉlTAÏDEy reyenant à elle. 
Donnezrmoi mon arrêt , il me défend de yivre ; 

Il m'est cher O Tancrèdcl ô maître de mon sort! 

Ton ordre , quel qu'il soit , est l'ordre de te suivre ; 
J'obéirai..... Donnez votre lettre et la mort. 

ALDAMON. 

Lisez donc ^ pardonnez ce triste ministère. 

AMEN AÏ DE. 

o mes yeux ! lirez-vous ce sanglant caractère? 

Le pourrai- je? il le faut c'est mon dernier effort. 

(EUe lit. ) 
« Je ne pouvais survivre & votre perfidie; 
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t( Je meurs dans les combats , mais je meurs par vos coups, 
(c J'aurais voulu, cruelle, en m'exposant pour vous, 

« Vous avoir conservé la gloire avecla vie 

Eh bien; mon père! 

( Elle se rejette dans les bras de Fanie. ) 

ARGlRE. 
Enfin les destins désormais 
Ont assouvi leur haine , ont épuisé leurs traits : 
Nous voilà maintenant sans espoir et sans crainte. 
Ton état et le mien ne permet plus la plainte. 
Ma chère Aménaïde ! avant que de quitter 
Ce jour, ce monde affreux que je dois détester, 
Que j'apprenne du moins à ma triste patrie 
Les honneurs qu'on devait à ta vertu trahie ; 
Que , dans l'horrible excès de ma confusion , 
J'apprenne à l'univers à respecter ton nom. 

AMEl^AÏDE. 

Eh ! que fait l'univers à ma douleur profonde? 
Que me fait ma patrie, et le reste du monde? 
Tancrède meurt. 

ARGIRE. 

Je cède aux coups qui m'ont frappé. 

AMÉNAÏDE. 

Tancrède meurt, ô ciel ! sans être détrompé ! 

Vous en êtes la cause ah! devant qu'il expire..... 

Que vois-je? mes tyrans ! 
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SCÈNE VL 

LORËDAN, cheTaliers, suite; ÂMENAIDE, ÂRGIRE, 
FANIE, ALDAMON; TANGRËDE, dans le fond^ 
porté par des soldats. 

LO&ÉDAN. 

O malbearenx Argire ! 
fille infortunée ! on conduit devant tous 
Ce braye chevalier percé de nobles coups. 
Il a trop écouté son aveugle furie ; 
n a Tôuln mourir, mais il meurt en héros. 
De ce sang précieux versé pour la patrie 
Nos secours empressés ont suspendu les flots ; 
Cette âme, qu'enflammait un courage intrépide , 
Semble eucor s'arrêter pour voir Aménaïde; 
Il la nomme ; les pleurs coulent de tous les jeux , 
Et d'un juste remords je ne puis me défendre. 

Peadant qu'il parle on approche lentement Ttncrëde vert Am^ 
naïde , presque évanouie entre les bras de ses femmes { elle se 
débarrasse précipitamment des femmes qui la soutienoent , et 
se Tetonmant avec horrenr vers Lorédan, dit : 

Barbares, laissez U vos remords odieux« 

( Puis cornant k Tancrède , et se jetant k ses pieds. ) 

Tancrède, cher amant, trop cruel et trop tendre, 
Dans nos derniers instants, hélas! peux-tu m'entendre ? 
Tes yeux appesantis peuvent-ils me revoir? 
Hélas ! reconnais-moi , connais mon désespoir. 
Dans le même tombeau souffre au moins ton épouse;, 
Cest là le seul honneur dont mon âne est jalouse» 
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Ce nom sacré m'est dû ; tn me l'ayais promis ; 
Ne sois point plus cruel que tous nos ennemis. 
Honore d'un regard ton épouse Edèle.... 

( n la regarde. ) 
C'est donc là le dernier que tu jettes sur elle !... 
De ton cœur généreux son cœur est- il haï? 
Peux-tu me soupçonner? 

T A ir c R £ D E y s)e soolerant un peu. 

AH! TOUS m'avez trahi ! 

Qui ! moi ? Tancrède ! 

ARGIRE; se jetant aussi à genoux de l'antre câtë, et 
embrassant Tancrède , puis se relerant. 

Hélas ! ma fiUe infortunée ^ 
Pour t'avoir trop aimé , fut par nous condamnée , 
Et nous la punissions de te garder sa foi. 
Nous fûmes tous cruels envers elle , envers toi. 
Nos lois , nos chevaliers , un tribunal auguste , 
Nous avons faiUi tous; elle seule était juste. 
Son écrit malheureux qui nous avait armés, 
Cet écrit fut pour toi , pour le héros qu'elle aime. 
Cruellement trompé , je f ai trompé moi-même. 



TANCREDE. 



Âménaïde.... ô ciel! eët-U vrai? vous m'aimez ! 

AMÉITAÏDE. 

Va , j'aurais en effet mérité mon supplice , 
Ce supplice honteux dont tu m'as su tirer, 
Si j'avais un moment cessé de t'adorer , 
Si mon cœur eût coàimis cette horrible injustice. 
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TAirCREpEy en reprenàiit «a peu de force , et âcrant 

ItToix. 

Vous m'aimez ! ô bonheur plas grand que mes reters ! 

Je sens trop qa'à ce mot je regrette la vie. 

J'ai mérité la mort, j'ai cru la calomnie. 

Ma TÎe était horrible ! hélas ! et je la perds 

Quand un mot de ta bouche allait la rendre heurease. 

▲ XÉITÀÏDE* 

Ce n'est donc, joste Dieu! que dans cette heure affreuse , 
Ce n'est qu'en le pédant que j'ai pu lui parler! 
Ah, Tancrède! 

TAirc&ÈDE. 

Vos pleurs deyraient me consoler ; 
Mais il £iut tôuîi qùittet ; ma mort est douloureuse ! 
Je sens qu'elle s'approche. Ârgire , écoutez-moi : 
Voilà de nô& i6û{>çons la victime innocente , 
A sa trenddante tiiain joîgfn'ez ma knafn sanglante ; 
Que j'emporte au tombeau le nom de son époux. 
Soyez mon père. 

A R 6 1 E £ y prenant leurs mains. 

fiélas! mon cher fils , puissiez-TOUs 
ViTre encore adoré d'une épouse chérie ! 

TANC&ÈOE. 

J'ai Técu pour venger ma femme et ma patrie ; 
J'expire entre leurs bras , dignes de toutes deol , 
De toutes deux aiméu. j'ai Irempli tous mes vœux... 
Ma chère Aménaïdel... 

ÀMÉXTAÏDÈ. 

Ëh bien ! 
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TAHCBÈDE. 

Gardes de tnitre 
Ce malbennux amant... ei jore^-moi de TiTre.... 
(n retombe.) 
CATÂHE. 

II expire... et nos coean is regreti pénétrés.... 

Qui l'ont connu trop tard 

AMÉNAÏDE, sejeuntsnrle corpi de Tascrèile. 

Il menrt,etTousp1enrec... 
Vous, craels , Toai , tyrans , qui lui coûteilavie! 

(EUe se reltre et m*rclie.) 
Que l'enfer engloutisse et tous et ma patrie! 
Et ce sénat barbare , et ces borribles droits 
D'égorger l'innocence arec le fer des lois ! 
Que ne pnis-je expirer dans Sjracnse en pondre, 
Sur Tos corps tout sanglants écrasés par la foudre ! 

( EUe se rejette sor le coips de Tinciède.) 
Taucrède ! cber Tancrède ! 

( EUe ne relire avec fiirear. ] 

Il meurt , et tous virez ! 
Vous Tiveï , je le sois.... je l'entends , il m'appelle... 
Il se rejoint â moi dans la nnît étemelle. 
Je TOns laisse anx tourments qui tous sont re'aerrés. 
( EUe tombe dan» les bru de Fanie. } 
AHalKE. 
Ab! ma fille! 

AHÉHAÏDE, ^gai^ , et le repoussant. 

Arrêtez.... vous n'êtes point mon père , 
Votre coBDr n'en eut point le sacré caractère : 
Vons fûtes leur complice... Ab! pardonnez, bêlas! 
Je menis en tous aimant... j'expire entre tes bras > 
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Cber Tancrède... 

( Elle tombe à oôtë de lui. ) 

A&GI&E. 

O ma fille ! ô ma, chère Fanie I 
Qu'avant ma mort, hélas ! on la rende à la TÎe. 
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VARIANTES 

DE TANCKËDE. 



' « fiLLEtiit jonfc pardeiFrançaiset pardes étruigenréanis; 
Il c'eM penl-ttre le seul moyen d'empicher que U puretë de U 
'< langue ne te corrompe , et que la prononciation ne s'altère dans 
<< lea pays ai Ton doiu fait l'honneiu de parier bsoçais. <i 

* Il Je ne sanrai» tiop recommander qu'on cherche i mettre sur 
11 noire seine quelques parties de noire histoire de EVance. On m'a 
11 dit que les noms des encienaet maisons qu'on retrouve dans 
Il Zâre, imni le Duc de FoilitilatTartcride, ont fait plaisir i la 
<i nation. C'esteDcorepenl'itreannouTel aiguillon de gloire pour 
II ceuxqnidescendentdecesiacesillustTet. D me semble qu'après 
II atoir fait paraître tant de h^ros étrangers snr la scène , il nous 
Il manquait d'y montrer les nâtres. J'ai eu le bouhenr de peindre 
i< le grand , l'aimable Henri IV, dans on poè'me qui ne d^latt pas 
11 aux bons citoyens. Un temps viendra qne quelque gënie plus 
« heureux l'introduira sur la seine avec plusde mAJest^. » 

» Édition de 1761 : 
JUen ne sautait plus rompre un nœud si légitime. 

* Le >enl nom de Tancride enhardît ma faiblesse. 

' Cest Itii par qui le ciel veut changer mes destins , 
C'est lui qui découvrit , dans une course utile, 
Qne Tancrède en secret a revu U Sicile^ 
Mais , craignant de lui nuire en cherchant à le voir , 
Il crut que m'avertir était «on seul devoir. 
Ha lettre par ses soins , etc. 

C Éloignes-voni, sortez. 
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▲ MillAÏOB. 

Qa'entendfl-fc ? tous ! mon père ! 

AROIAE. 

Vous n'ètet phis ma fille j dteKoTom dte oés lieux, 
Koufissez , et tremblez de tos fnreurB secrètes : 
Vous bàtcB mon trépas^ perfide que Yons êtes j 
Allez y une antre main sanra fermer mes yens. 

▲ lÉillAÏDS. 

Où snis-je? 6 jnste del ! qnd est ce oonp de fondre? 
Sontiens-moi.*.. 

(Fanie F aide à sorti f. ) 

SCÈNE m. 

ARGIRE, les cheraliers. 

▲aoiRB. 

Mas amîsj c'est k vons de résoudre 
Quelparti l'on doit prendre après ce crime affreux. 
De i^État et de yons je sens quelle est l'injure j 
Je dois tout à la loi , mais tout à la nature, etc. 

7 Plutôt que de se rendre , il a voulu mourir. 

* Avec tant d'infamie enfermes au tombeau j 
Telle est dans nos Éuts la loi de l'hyménée , etc. 

9 Punissez ma (randiise et vengez votre oflfieoae. 

' ** Et qui ne doit sentir ni regrets ni courroux. 
Sans da%n<er pitfnétrer tu fond de oe mystère , 
Je veux k vos dédains opposer mes mépris ^ 
A votre aveuglement vous laisser sans colère , 
Marcher k Solamir et venger mon pays. 
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SCÈNE VII. 

AM Ë N A IDE, soldats dans l'enfoncement. 

Il me faut donc mourir , et dans l'ignominie ! 
On croit. qu'à Solamir mon coeur se sacrifie! 
O toi seul des humains qui méritas ma foi , • 
Seul objet de mes pleurs^ objet de leur enyie. 
Je meurs en criminelle : oui , je le suis pour toi; 
Je le Yeux , je dois l'être. £h quoi I cette infamie , 
Ces apprêts , ces bourreaux , puis^je les soutenir? 
Mort honteuse ! k ton nom , tout mon courage cède. 
Non , il n'est point de honte en mourant pour Tancrède. 
On peut m'ôter le jour, et non pas me punir. - 
Quoi ! je parais trahir mon père et ma patrie ! 



Porte un jour au hëros pour qui je perds la yie 
Mes derniers sentiments et mes derniers adieux. 
Peut-être il vengera son amante fidèle. 
Enfin je meurs pour lui j ma mort est moins cruelle. 

1 * Elle serait fidèle , après mon trëpas même ! 

Oui , j'ose m'en flatter ^ oui , c'est ainsi qu'elle, aime ; 
C'est ainsi que j'adore un cœur tel que le sien j 
Il est inébranlable , il est digne du mien , 
- Incapable d'effiroi , de crainte et d'inconstance. 

VANIB. 

* * Craint-il de s'expliquer j vous a-t-il soupçonnée? 



NOTES. 



(i) JLi À France ëuit alors obérée et surcharge d'impôts { mais 
les campagnes étalent cnltiyëes ^ et si l'on ayait compare U masse 
des impôts avec la somme dn produit net des terres , peut-être 
l'anrait-on trouyée dans une moindre proportion que du tempt 
de Ghaiies DL , de Henri III , ou même de Henri IV. Si on ayait 
comparé de même la somme de ce produit net au nombre des hom- 
mes employés à la culture , on l'aurait trouyée dans un rapport 
plus grand. Il résulte de cette seconde comparaison qu'il pouyait 
y avoir en 1760 plus de yaleurs réeUes qu'on pouyait employer & 
payer la main-^'oniyre des trayaux d'industrie et de construction, 
que dans des temps regardés comme plus heureux. L'impôt est 
injuste lorsqu'il excède les dépenses nécessaires « et strictement 
nécessaires à la prospérité publique : il est alors un yéritable yol 
aux contribuables. Il est injuste encore lorsqu'il n'est pas dbtri- 
bué propcMiionneUement aux propriétés de chacun. D est tyran- 
nique lorsque la forme assujettit les citoyens k des gènes ou à dey 
yexations inutiles ^ mais il n'est destructeur de la richesse nation 
nale que lorsque , soit par sa grandeur , soit par sa forme , il 
diminue l'intérêt de former des entreprises de culture , ou qu'il 
les fait négliger. Il n'était pas encore parvenu à ce point en 1760 ^ 
et quoiqu'il y eût en France beaucoup de malheureux , quoique 
le peuple gémtt sous le poids de la fiscalité , le royaume était en- 
core riche et bien cultivé. Tout était si peu perdu & cette époque, 
que quelques années d'une bonne administration eussent alors 
suffi pour tout réparer. Ce que dit ici M. de Voltaire était donc 
très vrai ; mais ce n'était en aucune manière une excuse pour ceux 
qui gouvernaient. 

{a) Iphigénie, près d'être immolée, dit à son père : 

D'un œil aussi content , d'un cœur aussi soumis 
Que j'acceptais l'époux que vous m'aviez promis , 
Je saurai, s'il le faut , victime obéissante , 
Tendre' au fer de Galchas une tête innocente. 



94 NOTES. 

Cette réûgnation paraît exagërëe : le sentiment d'Amëna'ide est 
plus vrai et aussi touchant ; mais dans cette comparaison ce n'est 
point Racine qui est inférieur & Voltaire , c'est l'art qui a fait des 
progrès. Pour rendre les Tertus dramatiques plus imposantes, on 
les a d^abord exagérées^ mais le comble de l'art est de les rendre 
à la fois naturelles et héroïques. Cette perfection ne pouvait être 
que le fruit du temps , de l'ëtude des grands modèles^ et surtout 
de l'ëtude de leurs fautes. 

(3) Qui n'a plus qu'un moment à vivre 
N'a plus rien à dissimuler. 

M. de Voltaire , dans la Comtesse de Gwry , dit , en parlant 
d'un vieux soldat : 

n touche au jour fatal où l'homme ne ment plus. 

(4) On a cru reconnaître dans ce vers le sentiment qu'une 
longue suite d'injustices avait dû produire dans l'àme dé l'auteur : 
comme dans ceux-ci : 

Proscrit dès le berceau , nourri dans le malheur , 
Moi toujours éprouve , moi qui suis mon ouvrage , 
Qui d^États en États ai porte mon courage , 
Qui partout de Tenvie ai senti la fureur , 
Depuis que je suis ne j'ai vu la calomnie 
Exhaler les venins de sa bouche impunie , 
Chez les républicains comme à la cour des rois. 

On a cru reconnaître encore le sentiment d'un grand homme 
qui , après avoir été privé de la liberté dans sa jeunesse, pour des 
vers qu^il n'avait point frits , forcé de fuir en Angleterre la haine 
des bigots , d'aller oublier k Berlin les cabales des gens de lettres, 
et la haine que les gens en place portent sourdement à tout 
liomme supérieur , avait été ensuite obligé de quitter Berlin par 
les intrigues d'un géomètre médiocre , jaloux d'un grand poète , 
et retrouvait à Genève les monstres qui l'avaient persécuté à Paris 
et à Berlin , la superstition et l'envie. 

Remarquons ici que c'est vraisemblablement au goût de M. de 
Voltaire pottr l'Arioste que nous devons Tancrède, H était im- 
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possible qa'an tnssi grand artiste ne ytt dans l'histoire d'Ario- 
dant et de Genèyre un bloc prédenx d^où devait sortir une belle 
tng^e. Cest nne des pièces du thëàtre français qoi fidt le plus 
dWet & la représentation , et peut-être celle de toutes où Ton 
trouye un plus grand nombre de yers et de situations d'une sensi* 
liilité profonde et passionnée. 



LE DROIT 



DU SEIGNEUR, 

COMÉDIE, 



Représentée à Paris , en 1762, en cinq actes, sons le 
nom de l'^cueil du sage , qui n'était pas son véri- 
table titre; remise an théâtre en 1778; en trois actes, 
après la mort de Fauteur. 



Théâtre. 7. 



PERSONNAGES. 

Le marquis du CARRAGE. 

Le chevalier de GERNANCE. 

MÉTAPROSE, bailli. 

MATHURIN, fermier. 

DIGNANT, ancien domestique. 

AGANTEy élevée chez dignant. 

BERTHE, seconde femme de Dignant. 

COLETTE. 

CHAMPAGNE. 

Domestiques. 



La scène est en Picardie ^ et l'action du temps de 

Henri IX. 



LE DROIT 



DU SEIGNEUR, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



E 



SCÈNE PREMIÈRE. 



MATHURIN, LE BAILLI. 



MATHURIir. 



COUT Ez-M 1 , monsieur le magister : 
Vous savez tout , du moins vous avez l'air 
De toat savoir; car vous tixez sans cesse 
Dans Talmanach. D'où vient (jae ma maîtresse 
S'appelle Acante, et n'a point d'antre nom? 
D'où Tient cela? 

LE BÂILLI. 

Plaisante question! 
Eh, que t'importe? 

MATHUBIir. 

Oh ! cela me tourmente : 
J'ai mes raisons. 
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LE BAILLI. 

Elle s'appelle Acante : 
C'est un beau nom; il yient du grec AntoSy 
Que les Latins ont depuis nommé Flos. 
Flos se traduit par Fleur ; et ta future 
Est une fleur que la belle nature^ 
Pour la cueillir, façonna de sa main; 
Elle fera l'honneur de ton jardin. 
Qu'importe un nom? chaque père à sa guise 
Donne des noms aux enfants qu'on baptise. 
Acante a pris son nom de son parrain, 
Comme le tien te nomma Mathurin. 

HATHU Riir. 
Acante vient du grec? 

LE BAILLI. 

Chose certaine. 

MATHURIN. 

Et Mathurin, d'où yient- il? 

LE BAILLI. 

Ah! qu'il vienne 
De Picardie ou d'Artois, un savant 
A ces noms-là s'arrête rarement. 
Tu n'as point de nom , toi ; ce n'est qu'aux belles 
D'en avoir un, car il faut parler d'elles. 

MATHURIir. 

Je ne sais , mais ce nom grec me déplaît. 
Maître, je veux qu'on soit ce que Ton est: 
Ma maîtresse est villageoise, et je gage 
Que ce nom-là n'est pas de mon village. 
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Acante , soit. Son rienx père Dignant 
Semble accorder sa fille en rechignant ; 
Et cette fille, aTant d'être ma femme, 
Paraît aussi rechigner dans son âme. 
Oui y cette Acante, en un mot, cette fleur. 
Si je l'en crois, me fait beaucoup d'honneur 
De supporter que Matbnrin la cueille. 
Elle est hautaine et dans soi se recueille, 
Me parle peu, fait de moi peu de cas; 
Et quand je parle, elle n'écoute pas : 
Et n'eût été Berthe sa belle-mère , 
Qui haut la main régente son yieux père , 
Ce mariage en mon chef résolu 
N'aurait été, je crois, jamais conclu. 

LE BAILLI. 

Il l'est enfin, et de manière exacte ; 
Chez ses parents je t'en dresserai Tacte ; 
Car si je suis le magister d'ici , 
Je suis bailli , je suis notaire aussi ; 
Et je suis prêt dans mes trois caractères 
A te servir dans toutes tes affaires. 
Que veux-tu 7 dis. 

MATHURIir. 

Je yeux qu'incessamment 
On me marie. 

LE BAILLI. 

Ab! TOUS êtes pressant. 

HATHURIN. 

Et très pressé.... Voyez-vous ? l'âge avance. 
J'ai dans ma ferme acquis beaucoup d'aisance ; 
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J'ai travaillé vingt ans pour vivre heureux ; 
Mais l'être seul !.... il vaut mieux l'être deux* 
Il faut se marier avant qu'on meure. 

LE BAILLI. 

C'est très bien dit : et quand donc ? 

MÀTHURIir. 

Tout à l'heure. 

LE BAILLI. 

Oui ; maïs Colette à votre sacrement, 
Mons Mathurin , peut mettre empêchement : 
Elle vous aime avec quelque tendresse , 
Vous et vos biens ; elle eut de vous promesse 
De l'épouser. 

HATHURIZf. 

Oh bien , je dépromets. 
Je veux , pour moi , m'arranger désormais y 
Car je suis riche et coq de mon village. 
Colette veut m'avoir par mariage, 
Et moi je veux du conjugal lien 
Pour mon plaisir, et non pas pour le sien. 
Je n'aime plus Colette ; c'est Âcante, 
Entendez-vous? qui seule ici me tente. 
Entendez-vous, magister trop rétif? 

LE BAILLI. 

Oui , j'entends bien : vous êtes trop hâtif; 
Et p6|jr signer vous devriez attendre 
Que monseigneur daignât ici se rendre ; 
Il vient demain ; ne faites rien sans lui. 

MATHURIN. 

C'est pour cela que j'épouse aujourd'hui. 
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LE BAILLI. 

Comment? 

HATHUH1N. 

Eli oui : ma tête est pea sayante; 
Mais on connaît la coutume impudente 
De nos seigneurs de ce canton Picard. 
C'est bien assez qu'à nos biens on ait part, 
Sans en avoir encore à nos épouses. 
Des Mathurins les têtes sont jalouses : 
J'aimerais mieux demeurer yienx garçon 
Que d'être époux avec cette façon. 
Le vilain droit ! 

LE BAILLI. 

Mais il est fort honnête. 
Il est permis de parler tête à tête 
A sa sujette, afin de la tourner 
A son devoir, et de l'endoctriner. 

MATHUBIN. 

Je n'aime point qu'un jeune homme endoctrine 
Cette disciple à qui je me destine ; 
Cela me fâche. 

LE BAILLI. 

Acante a trop d'honneur 
Pour te fâcher : c'est le droit du seigneur; 
Et c'est à nous , en personnes discrètes , 
A nous soumettre aux lois qu'on nous a faites. 

MATHURIN. 

D'où vient ce droit ? 

LE BAILLI. 

Ah! depuis bien long-temps 
C'est établi.... ça vient du droit des gens. 
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MATHURIir.' 

Mais sur ce pied, dans toutes les familles 
Chacun pourrait endoctriner les filles. 

LE BAILLI. 

Oh! point du tout.... c'est une invention 
Qu'on inventa pour les gens d'un grand nom. 
Car , Yois-tu bien , autrefois les ancêtres 
De monseigneur s'étaient rendus les maîtres 
De nos aïeu]L , régnaient sur nos hameaux. 

MÂTHURIN. 

Ouais ! nos aïeux étaient donc de grands sots! 

LE BAILLI. 

Pas plus que toi. Les seigneurs du village 
Devaient avoir un droit de vasselage. 

MATHURIW. 

Pourquoi cela ? sommes-nous pas pétris 
D'un seul limon , de lait comme eux nourris? 
N'avons-nous pas comme eux des bras, des jambes? 
Et mieux tournés , et plus forts , plus ingambes? 
Une cetvelle avec quoi nous pensons 
Beaucoup mieux qu'eux? car nous les attrapons. 
Sommes-nous pas cent contre un? ça m'étonne 
De voir toujours qu'une seule personne 
Commande en maître à tous ses compagnons , 
Comme un berger fait tondre ses moutons. 
Quand je suis seul , à tout cela je pense 
Profondément. Je vois notre naissance 
Et notre mort, à la ville, au hameau, 
Se ressembler comme deux gouttes d'eau. 
Pourquoi la vie est-elle différente ? 
Je n'en vois pas la raison : ça tourmente. 
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Les Mathnrins et les godelureaux, 
Et les baillis , ma foi , sont tous égaux. 

LE BAILLI. 

Cest très bien dit, Mathurin ; mais, je gage , 
Si tes valets te tenaient ce langage, 
Qu'un nerf de bœuf appliqué sur le dos 
Réfuterait puissamment leurs propos : 
Tu les ferais rentrer rite k leur place. 

HATHURIir. 

Oui , TOUS ayez raison ; ça m'embarrasse ; 
Oui , ça pourrait me donner du souci. 
Mais, palsembleu , tous m'avouerez aussi 
Que quand chez moi mon valet se marie , 
C'est pour lui seul , non pour ma seigneurie ; 
Qu'à sa moitié je ne prétends en rien; 
£t que chacun doit jouir de son bien. 

LE BAILLI. 

Si les petits à leurs femmes se tiennent , 
Compère, aux grands les nôtres appartiennent. 
Que ton esprit est bas, lourd et brutal ! 
Tu n'as pas lu le coàe/éodaL 

MATHURIN. 

Féodal! qu'est-ce? 

LE BAILLI. 

Il tient son origine 
Du mot Jides de la langue latine: 
C'est comme qui dirait.... 

MATHURIN. 

Sais-tu qu'avec 
Ton vieux latin et ton ennuyeux grec ^ 
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Sî ta me dis des sottises pareilles , 

Je pourrais bien frotter tes deux oreilles. 

( U menace le bulli , qui parle toujoars en reculant ; et Mathurin* 

court après lui. 

LE BAILLI. 

Je sois bailli , ne t'en avise pas. 

Fïdes vent direybi. Conviens-tu pas 

Que tu dois foi , que tu dois plein bommage 

A monseigneur le marquis du Carrage? 

Que tu lui dois dixmes, cbampart y argent ? 

Que tu lui dois.... 

MàTHURIH. 

Baillif outrecuidant, 
Oui , je dois tout ; j'en enrage dans Pâme ; 
Mais y palsandié , je ne dois point ma femme , 
Maudit bailli! 

LE BÀILLI, en s*en allant. 
Va , nous savons la loi ; 
Nous aurons bien ta femme ici sans toi. 

SCÈNE II. 

MATHURIN, seul. 

Chien de bailli ! que ton latîn m'irrite! 
Ah ! sans latin marions-nous bien vite; 
Parlons au père, à la fille surtout; 
Car ce que je veux, moi , j'en viens à bout. 
Voilà comme je suis ... J'ai dans ma tête 
Prétendu faire une fortune bonnéte, 
La voilà faite. Une fille d'ici 
Me tracassait , me donnait du souci , 
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Cétait Colette , et j'ai tu la friponne 
Pour mes ëcns mugueter ma personne; 
J'ai Touln rompre, etje romps : j'ai l'espoir 
D'aToir Acante, et je m'en Taisrayoïr, 
Car je m'en Tais lui parler. Sa manière 
Est dédaigneuse, et son allure est fière : 
Moi , je le suis 3 et dès que je l'aurai , 
Tout aussitôt je tous la réduirai; 
Car je le yeux. Allons.... 

SCÈNE III. 

MATHURIN, COLETTE, courant après. 

COLETTE. 

Je t'j prends, traître! 

MATHURliv, sans la regarder. 
Allons. 

COLETTE. 

Tu feins de ne me pas connaître? 

MÀTHUaiK. 

Si fait.... bonjour 

COLETTE. 

Math ur in , Mathurin ! 
Tu causeras ici plus d'un chagrin. 
De tes bonjours je suis fort étonnée, 
Et tes bonjours valaient mieux l'autre année. 
C'était tantôt un bouquet de jasmin , 
Que tu Tenais me placer de ta main ; 
Puis des rubans pour orner ta bergère ; 
Tantôt des vers que tu me fesais faire 



L 
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Par le bailli, qui n'y comprenait rien^ 
Ni toi ni moi ; mais tout allait fort bien : 
Tout est passé , lâcbe ! tu me délaisses? 

MATHURIir. 

Oui, mon enfant. 

COLETTE. 

Après tant de promesses, 
Tant de bouquets acceptés et rendus , 
C'en est donc fait? je ne te plais donc plus? 

HÀTHURIir. 

Non, mon enfanta 

COLETTE. 

Et pourquoi^ misérable? 

HATHURIN. 

Mais je t'aimais ; je n'aime plus. Le diable 
A t'épouser me poussa vivement; 
En sens contraire il me pousse à présent: 
Il est le maître. 

COLETTE. 

£b ! va , va , ta Colette 
N'est plus si sotte , et sa raison s'est faite. 
Le diable est juste , et tu diras pourquoi 
Tu prends les airs de te moquer de moi. 
Pour avoir fait à Paris un voyage, 
Te voilà donc petit maître au village ? 
Tu penses donc que le droit t'est acquis 
D'être eu amour fripon comme un marquis? 
C'est bien à toi d'avoir l'âme inconstante! 
Toi, Maihurin, me quitter pour Acante! 

MATHURIN. 

Oui , mon enfant. 
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COLETTE. 

Et quelle est la raison? 

MATHURIir. 

Cest que je snis le maître en ma maison ; 
Et ponr quelqu'an de notre Picardie 
Ta m'as parne un peu trop dégourdie. 
Tu m'aurais fait trop d'amis , entre nous; 
Je n'en -veux, point , car je suis né jaloux. 
Acante enfin aura la préférence : 
La chose est faite : adieu ; prends patience. 

COLETTE. 

Adieu! non pas, traître! je te saÎTrai , 
Et contre ton contrat je m'inscrirai. 
Mon père était procureur : ma famille 
A du crédit, et j'en ai : je suis fille; 
Et monseigneur donne protection, 
Quand il le faut, aux filles du canton; 
' Et devant lui nous ferons comparaître 
Un gros fermier qui fait le petit- maître, 
Fait l'inconstant , se mêle d'être un fat. 
Je te ferai rentrer dans ton état : 
Nous apprendrons à ta mine insolente 
A te moquer d'une pauvre innocente. 

HATHURIN. 

Cette innocente est dangereuse ; il faut 
Voir le beau-père., et conclure au plus tôt 
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SCÈNE IV. 

MATHURIN, DIGNANT, ACANTE, COLETTE. 

MATHURIN. 

Allons, beau-père, allons bâcler la chose. 

C OLETTE. 

Vous ne bâclerez rien , non , je m'oppose 
A ses contrats, à ses noces, à tout. 

MATHURISr. 

Quelle innocente! 

COLETTE. 

Oh ! tn n'es pas an bout. 
( A Acante. ) 
Gardez-vous bien , s'il yons plaît, ma voisine^ 
De vous laisser enjôler sur sa mine : 
Il me trompa quatorze mois entiers. 
Chassez cet homme. 

AGAirTE. 

Hélas I très volontiers. 

MATHURIN. 

Très volontiers !...Tout ce train-là me lasse : 
Je suis têtu ; je veux que tout se passe 
A mon plaisir, suivant mes volontés.; 
Car je suis riche... Or^ beau-père , écoutez : 
Pour honorer en moi mon mariage, 
Je me décrasse^ et j'achète au bailliage 
L'emploi brillant de receveur royal 
Dans le grenier à sel : ça n'est pas mal. 



ACTE I, SCENE IV. m 

Mon 61s sera conseiller , et ma fille 

Relèvera quelque noble famille; 

Mes petits-fils deviendront présidents. 

De monseigneur un jour les descendants 

Feront leur cour aux miens ; et , quand j'j pense, 

Je me rengorge , et me carre d'avance. 

niGir aut. 
Carre-toi bien; mais songe qu'à présent 
On ne peut rien sans le consentement 
De monseigneur : il est encor ton maître. 

ITATHURIXr. 

Et pourquoi ça ? 

DIGNAlfT. 

Mais^ c'est que ça doit être. 
A tons seigneurs tous honneurs. 

COLETTE, i Mathurin. 

Oui, vilain. 
Il t'en cuira, je t'en réponds. 

MATHURIN. 

Voisin, 
Notre bailli t'a donné sa folie. 
£h ! dis-moi donc , s'il prend en fantaisie 
A monseigneur d'avoir femme au logis, 
A-t-il besoin de prendre ton avis ? 

DIGVANT. 

C'est différent : je fus son domestique 
De père en fils dans cette terre antique. 
Je suis né pauvre, et je deviens cassé. 
Le peu d'argent que j'avais amassé 
Fut employé pour élever Acante. 
Notre bailli dit qu'elle est fort savante , 
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Et qu'entre nous , son éducation 

Est au-dessus de sa condition. 

C'est ce qui fait que ma seconde épouse^ 

Sa belle-mère y est fâchée et jalouse, 

Et la maltraite , et me maltraite aussi : 

De tout cela je suis fort en souci. 

Je -voudrais bien te donner cette fille; 

Mais je ne puis établir ma famille 

Sans monseigneur : je vis de ses bontés; 

Je lui dois tout; j'attends ses Tolontés : 

Sans son aveu nous ne pouvons rien faire. 

▲ CÀITTE. 

Ah ! croyez-YOus qu'il le donne , mon père ? 

C OLETTE. 

Eh bien ! fripon, tu crois que tu l'auras? 
Moi, je te dis que tu ne l'auras pas. 

MATHURIir. 

Tout le monde est contre moi , ça m'irrite. 

SCÈNE V. 

Les acteurs précédents, M"^" BERTHE. 

MÀTHURIir, à Berthe qui arrive. 
Ma belle-mère , arrivez, venez vite. 
Vous n'êtes plus la maîtresse au logis. 
Chacun rebèque , et je vous avertis 
Que si la chose en cet état demeure ; 
Si je ne suis marié tout à l'heure , 
Je ne le serai point, tout est fini , 
Tout est rompu. 
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BERTHE. 

Qai m'a désobéi? 
Qui contredit , sMl Toas plaît , quand j'ordonne 7 
Serait-ce tous, mon mari? tous? 

DIGN ANT. 

Personne ^ 
Nous n'aTons garde ; et Mathnrin veut bien 
Prendre ma fille à-pea-près aTCc rien ; î 

J'en suis content , et je dois me promettre 
Que monseigneur daignera le permettre. 

BEE THE. 

Allez, allez , épargnez-TOus ce soin ; 
Cest de moi seule ici qu'on a besoin ; 
Et quand la chose une fois sera faite , 
Il faudra bien, ma foi-, qu'il la permette. 

DIGNÀITT. 

Mais 

BERTHE. 

Mais il faut suÎTre ce que je dis. 
Je ne tcux plus souffrir dans mon logis , 
A mes dépens, une fille indolente , 
Qai ne fait rien , de rien ne se tourmente , 
Qui s'imagine aToir de la beauté 
Pour être en droit d'avoir de la fierté. 
Mademoiselle, avec sa froide mine, 
Ne daigne pas aider à la cuisine ; 
Elle se mire, ajuste son chignon. 
Fredonne un air en brodant un jupon. 
Ne parle point, et le soir en cachette 
Lit des romans que le bailli lui prête. 
£h bienlTojez, elle ne répond rien. 

Théâtre. 7. 8 
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Je me repens de lui faire du bien. 
Elle est muette , ainsi qu*une pécore. 

MÀTHUEIK. 

Ah , c'est tout jeune , et ça n'a pas encore 
L'esprit formé : ça vient avec le temps. 

DIGNÀNT. 

Ma bonne, il faut quelques ménagemento 
Pour une fille; cUes ont d'ordinaire 
De l'embarras dans cette grande affaire : 
C'est modestie et pudeur que cela. 
Comme elle enfin vous passâtes par là; 
Je m'en souviens, vous étiez fort revêcbe. 

BE&THE. 

Eb! finissons. Allons , qu'on se dépêche : 
Quels sots propos! suiveii-moi promptement 

Chez le bailli. 

COLETTE, à Acante. 

N'en fais rien , mon enfant. 

BEB.THE. 

Allons , Acante. 

ACANTE. 

O ciel ! que dois-je faire? 

COLETTE. 

Refuse tout , laisse ta belle-mère , 

Viens avec moi. 

BERTHEy à Acante. 

Quoi donc! sans sourciller? 
Mais parlez donc. 

ACANTE. 

A qui puis-je parler? 
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DIGKAirT. 

Chez le bailli, ma bonne, allons l'attendre, 
Sans la gêner; et laissoos-lai reprendre 
Un pea d'haleine. 

ACàKT£« 

Ah ! croyez que mes sens 
Sont pénétres de tos soins indulgents; 
Croyez qu'en tout je distingue mon père. 

MlTHumir. 

Madame Berthe, on ne distingue guère 
Ni TOUS ni moi : la belle a le maintien 
Un peu bien sec, mais cela n'y fait rien ; 
Et je réponds , dès qu'elle sera nôtre, 
Qa'en peu de temps je la rendrai tout autre. 

( Us sortent. ) 

AGANTB. 

Ah! que je sens de trouble et de chagrin! 
Me faudra-t-il épouser Mathurin ? 

SCÈNE VI. 

ACANTE, COLETTE. 

COLETTE. 

Ah! n'en fais rien, crois-moi, ma chère amie. 
Du mariage aurais-tu tant d'envie? 

Tu peux trouver beaucoup mieux que saîC-on ? 

Aimerais-tu ce méchant? 

agautx. 

Mon Dieu non. 
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Mais , Tois-m bien , je ne suis plus soufferte 
Dans le logis de la marâtre Berthe ; 
Je suis chassée ; il me faut un abri ; 
Et par besoin je dois prendre un mari. 
C'est en pleurant que je cause la peine. 
D'un grand projet j'ai la cervelle pleine; 
Mais je ne sais comment m'y prendre , hélas! 

Que devenir! Dis-moi, ne aais-tn pas 

Si monseigneur doit venir dans ses terresî 

COLETTB. 

Nous raltendons. 

ACkHTE. 

Bientôt? 

COLETTE. 

Je ne sais gnères 
Dans mon tandis les nouvelles de cour : 
Mais , s'il revient, ce doit être un grand jour. 
Il met , dit-on , la paix dans les familles j 
U rend justice, il a grand soin des fille». 

A CAR TE. 

Ah ! s'il pouvait me protéger ici ! 

COLETTE. 

Je prétends bien qu'il me protège aussi. 

ACA9TE. 

On dit qu'à Metz il a fait des merveilles 
Qni dans l'armée ont très peu dé pareilles; 
Que Charles-Quint a loné sa valeur. 

COLETTE. 



que Chules-QuintI 
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ÀGAITTE. 

Un empereur 
Qui nous a (ait bien dn mal. 

COLETTE. 

Et qu'importe ? 
Ne m'en faites pas, tous, et que je sorte 
A mon honneur dn cas triste où je suis. 

ACANTE. 

Comme le tien, mon cœur est plein d'ennuis. 
Non loin d'ici quelquefois on me mène 
Dans un château de la jeune Dormène..... 

COLETTE. 

Près de nos bois ? ah ! le plaisant château î 

De Mathurin le logis est plus beau } 
Et Mathurin est bien plus riche qu'elle. 

ACANTE. 

Oui , je le sais ; mais cette demoiselle 

Est autre chose ; elle est de qualité ; 

On la respecte arec sa pauvreté. 

Elle a chez elle nue vieille personne 

Qu'on nomme Laure , et dont l'âme est si bonne f 

Lanre est aussi d'une grande maison. 

COLETTE. 

Qu'importe encor? 

AGANTE. 

Les gens d'un certain nom y 
J'ai remarqué cela , chère Colette , 
En savent plus , ont l'âme autrement faite , 
Ont de l'esprit , des sentiments plus grands , 
Meilleurs que nous. 



Il 8 LE DROIT DU SEIGNEUR. 

COLETTE. 

Oni , dès leDTfi premieis ans, 
Avec grand toin leur Jime est foçOBnee; 
La nôtre, bêlas! languit >i>andoanée- 
Comroe od apprend à chanter, à danser, 
Les gens du nioade apprenneat à penser. 

acaute. 
Cette Dormène et celle TieiUe dame 
Semblent donner quelque cbme i mon dme ; 
ie crois en Taloîr mieux quand je les vois ; 
J'ai de l'orgueil ; et je ne sais pourquoi.. „. 
Et les bontés de Dormépe et de Laure 
Me font ba'i'r mille fois plus encore 
Madame Berthe et monsieur Malburio. 

COLETTE. 



J'ai quelque espoir ; que ton conseil m'assistf. 
Dis-moi d'abord , Colette , en quoi coniiale 
Ce fameii\ droit du seigneur? 

COLETTE. 

Ob ! ma foi , 
Va consulter de plus doctes que raoî. 
Je ne suis point mariée} et l'afiaire, 
A ce qu'on dit, est un très grand mystère. 
Seconde-moi, fais que je vienne à bout 
D'être épousée , lit je le dirai tout. 
ACAUTE. 

Ah ! j'y ferai mon possible. 
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COLETTE. 

Ma mère 
£st très alerte , et conduit mon affaire : 
Elle me €siit, par un acte plaintif. 
Pousser mon droit par-devant le baillif : 
J'aurai, dit-elle, un mari par justice. 

AGAITTE. 

Que de bon cœur j'en fais le sacrifice ! 
Chère Colette, agissons bien à point, 
Toi pour l'avoir , moi pour ne l'avoir point. 
Tu gagneras assez à ce partage ; 
Mais y en perdant, je gagne davantage. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LE BAILLI, PHLIPE, son Talet, ensnite COLETTE. 

LE BAILLI. 

JVLa robe , allons da respect Tite, PUipe. 

Cest en bailli qu'il faut que je m'équipe : 

J'ai des clients qu'il faut expédier. 

Je suis bailli , je te fais mon huissier. 

Amène-moi Colette à l'audience. 

( n s'assied deraut nne uble , et fenllletle un grand lÎTre. ) 

L'affaire est grave, et de grande importance. 

De matrimonio..... cbapitre deux. 

Empécbements Ces cas-là sont Terreux. 

Il faat savoir de la jurisprudence. 
(ACcJette.) 

Approchez-vous faites la révérence, 

Colette : il faut d'abord dire son nom. 

COLETTE. 

Vous l'avez dit, je sais Colette. 

LE BAILLI écril. 

Bon. 

Colette n faut dire ensuite son fige. 

N'avei-vous pas trente ans, et davanlafe? 



r 
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COLETTE. 

Fi donc, monsieur l j'ai TÎngl-ans tout au pins. 

.LE BAILLIy ëcnTant* 
Çà, TÎngt ans, passe : ils sont bien réyolns? 

COLETTE. 

L'âge , monsieur, ne fait rien à la chose; 
£t, jeune on non, sachez que je m'oppose 
A tout contrat qu'un Mathurin sans foi 
Fera jamais avec d'autres que moi. 

LE BAILLI. 

Vos oppositions seront notoires. 

Çà , TOUS avez des raisons péremptoires 7 

COLETTE. 

J'ai cent raisons. 

LE BAILLI. 

Dites-les Aurait-il.....? 

COLETTE. 

Oh! oui, monsieur. 

LE BAILLI. 

Mais vous coupez le fil , 
A tout moment, de notre procédure. 

COLETTE. 

Pardon , monsieur. 

LE BAILLI. 

Vous a-t-il fait injure? 

COLETTE. 

Oh tant ! j'aurais plus d'un mari sans lui ; 
Et me Toilà pauvre fille aujourd'hui. 

LE BAILLI. 

Il vous a fait sans doute des promesses? 
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COLETTE. 

Mille pour une, et pleines de tendresses. 
11 promettait, il jurait que dans peu 
Il me prendrait en légitime nœud. 

LE BAILLI, écrivant. 

En légitime nœud quelle malice ! 

Çà ^ produisez ses lettres en justice. 

COLETTE. 

Je n'en ai point; jamais il n'écrivait, 
Et je croyais tout ce qu'il me disait 
Quand tous les jours on parle tête à tête 
A son amant , d'une manière honnête, 
Pourquoi s'écrire? à quoi bon? 

LE BAILLI. 

Mais du moins, 
Au lieu d'écrits , vous avez des témoins ? 

COLETTE. 

Moi ? point du tout : mon témoin c'est moi-même. 

Est-ce qu'on prend des témoins quand on s'aime? 

Et puis , monsieur, ponvais-je deviner 

Que Mathurin osât m'abandonner ? 

Il me parlait d'amitié , de constance ; 

Je l'écoutais, et c'était en présence 

De mes moutons, dans son pré, dans le mien: 

Ils ont tout vu, mais ils ne disent rien. 

LE BAILLI. 

Non plus qu'eux tous je n'ai donc rien à dire. 
Votre complainte en droit ne peut suffire. 
On ne produit ni témoins, ni billets, 
On ne vous a rien fait, rien écrit 
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COLETTE* 

Mais 
Un Mathurin aura donc l'insolence 
Impunément d'abuser l'innocence ? 

LE BÀILLI. 

En abuser ! mais vraiment c'est un cas 
Epouvantable , et vous n'en parliez pas ! 

Instrumentons Laquelle nous remontre 

Que Mathurin, en plus d'une rencontre, 
Se prévalant de sa simplicité , 
A méchamment contre icelle attenté ; 
Laquelle insiste , et répète dommages , 
Frais, intérêts, ponr raison des outrages 
Contre les lois faits par le suborneur , 
Dit Mathurin , à sou présent honneur. 

COLETT'E. 

Rayez cela; je ne veux pas qu'on dise 
Dans le pays une telle sottise. 
Mon honneur est très intact ; et pour peu 
Qu'on l'eût blessé , l'on aurait vu beau jeu. 

LE BÀILLI. 

Que prétendez-vous donc? 

COLETTE. 

Être vengée. 

LE BÀILLI. 

Pour se venger il faut être outragée , 
Et par écrit coucher en mots exprès 
Quels attentats encontre vous sont faits ; 
Articuler les lieux , les circonstances , 
Quis, quid, uhi^ les excès, insolences, 
Ënormités sur quoi l'on jugera. 
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COLETTE. 

EcrÎTcz donc tout ce qu'il tous plaira. 

LE BAILLI. 

Ce n'est pas tont; il fant saroir la suite 
Que ces excès pourraient avoir produite. 

COLETTE. 

Comment, produite? Eh! rien ne produit rien. 
Traître bailli , qu'entendez-Tous? 

LE BAILLI. 

Fort bien. 
Laquelle fille a dans ses procédures 
Perdu le sens, et nous dit des injures ; 
£t n'apportant nulle preuve du fait, 
L'empêchement est oui, de nul effet. 

(Ilselèïe-) 
Depuis une heure en vain je vous écoute r 
Vous n'avez rien prouvé , je vous déboute. 

COLETTE. 

Me débouter, moi? 

LE BAILLI. 

Vous. 

COLETTE. 

Maudit baiUif ! 
Je sais déboutée? 

LE BAILLI. 

Oui , quand le plaintif 
Ne peut donner des raisons qui convainquent , 
On le déboute , et les adverses vainquent. 
Sur Mathnrin n'ayant point action. 
Nous procédons à la conclusion. 
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COLETTE. 

Non y non, bailli ; Yons aurez beau conclure, 
Instrumenter et signer, je tous jure 
Qu'il n'aura point son Acante. 

LE BÀILLI. 

Il l'aura ; 
De monseigneur le droit se maintiendra. 
Je suis baillif, et j'ai les droits du maître : 
C'est deTant moi qu'il faudra comparaître. 
Consolez-Tous , sacbez que vous aurez 
Affaire à moi quand tous tous marierez. 

COLETTE. 

J'aimerais mieux le reste de ma Tie 
Demeurer fille. 

LE BAILLI, 

Ob ! je TOUS en défie. 



SCÈNE IL 

COLETTE seule. 

A H ! comment faire ? oik reprendre mon bien ? 
J'ai protesté ; cela ne sert de rien. 
On Ta signer. Que je suis tourmentée ! 

SCÈNE III. 

COLETTE, ACANTE. 

COLETTE. 

A mon secours ! me Toilà déboutée. 



i 
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AGABTE. 

Déboutée ! 

COLETTE. 

Oui ; l'ingrat tous est pfoinia. 
Od me débonte. 

ACANTE. 

Hélas! je suis bien pis. 
De mes chagrins mon âme est oppressée; 
Ma chaîne estprfu, et je suis fiancée, 
Ou je vais l'être au moins dans ud moment. 

COLETTE. 

Ne bais-ta pas mon lâche? 

ACAKTE. 

Honnêtement. 
Entre nous deux , juges-to sur ma mine 
Qu'il soit bien doux ^dtre ici Malburiuc? 

COLETTE. 

Non pas pour toi ; tu portes dans ton air 
Je ne sais quoi de brillant et de 6er : 
A Mathurin cela ne convient guère, 
Et ce maraud était mieux mon affaire. 

ACAITTB. 

J'ai par malheur de trop hauts sentiments. 
Dis-moi , Colette , as-ta In des romans? 

COLETTE. 

Moi? non j jamais. 

ACANTE. 

Le bailli Meta prisse 
M'en a prêté Mon Dieu, ta belle chose ! 

COLETTE. 

En quoi si belle ? 
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ACAITTE. 

On y voit des amants 
Si courageux , si tendres , si galants ! 

COLETTE. 

Oh ! MaUiurin n'est pas comme eux. 

▲ GANTE. 

Colette , 
Que les romans rendent Vàme inquiète ! 

COLETTE* 

Et d'où Tient donc? 

ACAlf TE. 

Ils forment trop l'esprit. 
En les lisant le mien bientôt s'ouvrit. 
A réfléchir que de nuits j'ai passées ! 
Que les romans font naître de pensées ! 
Que les héros de ces livres charmants 
Ressemblent peu , Colette , aux autres gens l 
Cette lumière était pour moi féconde ^ 
Je me voyais dans un tout autre monde; 

J'étais au ciel Ah ! qu'il m'était bien dur 

De retomber dans mon état obscur ; 
Le cœur tout plein de ce grand étalage , 
De me trouver au fond de mon village ; 
Et de descendre, après ce vol divin , 
Des Amadis à maître Mathurin ! 

COLETTE. 

Votre propos me ravit; et je jure 
Que j'ai déjà du goût pour la lecture. 

AGAIfTE. 

Peu 80uvient«ily autant qu'il m'en souvient, 
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Que ce marqnis , ce beau seigneur , qui tient 
Dans le pays le rang, l'état d'un prince, 
De sa présence honora la province? 
Il s'est passé juste un an et deux mois 
Depuis qu'il vint pour cette seule fois. 
T'en souTient-il7 nous le vîmes à table; 
Il m'accneillit; ah , qu'il était affable ! 
Tousses discours étaient des mots choisis, 
Que l'on n'entend jamais dans ce pays : 
C'était , Colette , une langue nouvelle, 
Supérieure, et pourtant naturelle; 
J'aurais Touln l'entendre tout le jour. 

Tu l'entendras sans doute à son retour. 

ACANTE. 

Ce jour, Colette, occupe ta mémoire, 
Où monseigneurtont rayonnant de gloire, 
Dans nos forêts suivi d'un peuple entier. 
Le fer en main courait le sanglier ? 

COLETTE. 

Oui , quelque idée et confuse et légère 
Peut m'en rester. 

ACjLHTE. 

Je l'ai distincte et claire. 
Je crois le voir avec cet air si grand , 
Sur ce cheval superbe et bondissant ; 
Près d'un gros cbéae il perce de sa lance 
Le sanglier qui contre lui s'élance. 
Dans ce moment j'entendis mille voix , ' 
Que répétaient les échos de nos bois ; 
Et de boa cœur ( il faut que j'en convienne ) 
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J'aurais TOnlu qu'il démêlât la mienne. 
De son. départ je fus encore témoin : 
On l'entourait^ je n'étais pas bien loin.1 

n me parla Depuis ce jour^ ma chère , 

Tous les romans ont le don de me plaire. 
Quand je les lis ^ je n'ai jamais d'ennui ; 
Il me paraît qu'ils me parlent de lui. 

COLETTE. 

Ah, qu'un roman est beau ! 

ÂCÂIITE. 

C'est la peinture 
Du cœur bumain, je crois , d'après nature. 

COLETTE. 

D'après nature ! Entre nous deux , ton cœur 

N'aime-t-il pas en secret monseigneur 7 

AGÂirTE. 

Oh! non ; je n'ose; et je sens la distance 
Qu'entre nous deux mit son rang , sa naissance. 
Crois-tu qu'on ait des sentiments si doux 
Pour ceux qui sont trop au-dessus de nous ? 
A cette erreur trop de raison s'oppose. 

Non, je ne l'aime point mais il est cause 

Que l'ayant tu je ne puis à présent 

En aimer d'autre et c'est un grand tourment. 

COLETTE. 

Mais de tous ceux qui le suiTaient , ma bonne , 
Aucun n'a-t-il cajolé ta personne ? 
J'aTOuerai^ moi , que l'on m'en a conté. 

AGAIfTE. 

Un étourdi prit quelque liberté; 

Thé&tre. 7. 9 
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Il s'appelait le chevalier Gernance ; 

Son fier maintien , aei airs , son insolence , 

Me rëToltaient , loin de m'en imposer. 

Il fut surpris de se voir mépriser ; 

Et y réprimant sa poursuite hardie^ 

Je lui fis voir combien la mod«stie 

Etait plus fière , et pouvait d'un conp*d'œil 

Faire trembler l'impudence et l'orgueil. 

Ce chevalier serait assez passable, 

£t d'autres mœurs l'auraient pu rendre aimable. 

Ah ! la douceur est l'appât qui nous prend. 

Que monseigneur y ô ciel^ est différent! 

COLETTE. 

Ce chevalier n'était donc guère sage? 
Ça, qui des deux te déplaît davantage , 
De Mathnrin ou de cet effronté? 

ÀCÂNTE. 

Oh ! Mathurin.... c'est sans difficulté. 

COLETTE* 

Mais monseigneur est boa : il est le maître; 
Pourrait-il pas te dépêtrer du traître ? 
Tu me parais si belle ! 

ACÀlfTE. 

Hélas! 

COLETTE. 

Je croi 
Que tu pourras mieux réussir que moi. 

ACÂKTE. 

Est-il bien vrai qu'il arrive? 
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COLETTE. 

Sans doute , 
Car on le dit. 

▲ CÀVTE. 

Peii«e«-ta qu'il m^éconte ? 

COLETTE* 

J'en suis certaine, et je retiens ma part 
De ses bontés. 

AGAIITE. 

Nous le Terrons trop tard; 
n n'arrivera point ; on me fiance , 
Toat est conclu , je suis sans espérance. 
Berthe est terrible en sa mauvaise bumeur ; 
Matburin presse , et îe meurs de douleur. 

COLETTE. 

Eb, moque-toi de Bertbe. 

▲ CAVTE. 

Hélas I Dorméne, 
Si je lui parle , entrera dans ma peine. 
Je yeux prier Dormëne de m'aider 
De son appui , qu'elle daigne accorder 
Aux malbeureux : cette dame est si bonne t 
Laure surtout, cette vieille personne , 
Qui m'a toujours montré tant d'amitié, 
De moi sans doute aura quelque pitié ; 
Car sais-tu bien que cette dame Laure 
Très tendrement de ses )^x4Â% ^'bo«iore ? 
Entre ses bras elle me tient souvent, 
Elle m'instruit, et pleure «en m'instruisant. 

COLETTE. 
Pourquoi pleurer ? 
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ACAHTE. 

Mais de ma destinée: 
Elle TOit tien que je ne suis pas née 
PourMathurin... Crois-moi, Colette, allons 
Lui demander des conseils, des leçons... 
Venx-tn me suiTce ? 

COLETTE. 

Ah! oui, ma chère Acante, 
Enfuyons-nous ; la chose est très prudente. 
Viens ; Je connais des chemins détournés 
Tout près d'ici. ' 

SCÈNE IV. 

ACANTE, COLETTE, BEBTHE, DIGNAHT, 
MATHURIN. 

BERTHE, irriunt Acante. 

Quel chemin tous prenez! 
Êtes-Tous folle 7 et quand on doit se rendre 
A son devoir , faut-il se faire attendre? 
Quelle indolence! et quel air de froideur ! 
Vous me glacez; votre mauvaise humeur 
Jusqu'à la fin vona sera reprochée. 
On vous marie , et vous êtes fâchée ! 
Hom, l'idiote! Allons, çà, Mathurin, 
Soyei le maître, et donnez-lui la main. 

MATHURIW approche sa main et vent l'embrasser. 
Ah! palsandié.... 

BERTHE. 

Voyez la malhonnête ! 
Ella rechigne et détoorae la tête ! 
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ACÂITTE. 

Pardon , mon père , hëlas ! toqs excusez 
Mon embarras, Tons le favorisez, 
Et TOUS sentez quoUe douleur a mère 
Je dois souffrir en quittant un tel père. 

BERTHE. 

£t rien pour moi ? 

XATHURIN. 

Ni rien pour moi non plus? 

COLETTE. 

Non f rien , mécliant , tu n'auras qu'un refus. 

HÀTHURIir. 

On me fiance. 

COLETTE. 

£t ya , Ta , fiançailles 
Assez souvent ne sont pas épousailles. 
Laisse-moi faire. 

DIGNANT. 

£h! qu'est-ce que j'entends? 
Cest un courrier : c'est je pense un des gens 
De monseigneur; oui, c'est le yieux Champagne. 

SCÈNE V. 

Les acteurs précédents; CHAMPAGNE. 

CHAMPÂGITE. 

Oui , nous avons terminé la campagne ; 
Nous avons sauvé Metz , mon maître et moi ; 
Et nous aurons la paix. Vive le roi ! 



L 
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Vive mon maître!... il a bien dû courage ; 
Mais il est trop sérieux pour son âge : 
J'en suis fâché. Je suis bien aise aussi, 
Mon vieux Dignant, de te trouver ici : 
Tu me parais en grande compagnie. 

DIGlf ANT. 

Oui.... vous serez de la cérémonie. 
Nous marions Âcante. 

CHAMPÂOITE. 

Bon ! tant mieux ! 
Nous danserons, nons serons tous joyeux. 
Ta fille est belle... Ha, ha^ c'est toi, Colette; 
Ma chère enfant, ta fortune est donc faite? 
Mathurin est ton mari ? 

COLETTE. 

Mon Dieu, noa. 

CHAMPAGNE. 

Il fait fort mal. 

COLETTE. 

Le traître , le fripon. 
Croit dans l'in&tant prenctre Àcante pour femme. 

CHAMPAGNE. 

n fait fort bien ; je réponds sur mon âme 
Que cet hymen à mon maître agréera , 
Et que la noce à ses frais se ifera. 

. ACANTE. 

Comment! il vient? 

CHAMPAGNE. 

I^éut-étre cô soir même. 
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DIGHANT. 

Quoi ! ce seigneur , ce bon maître que j'aime , 
Je puis le voir encor avant ma mort? 
S'il est ainsi , je bénirai mon sort. 

▲ GAIf TE. 

Puisqu'il revient , permettez, mon cher père , 
De TOUS prier, devant ma belle-mère , 
De vouloir bien ne rien précipiter 
Sans son aveu , sans l'oser consulter ; 
C'est un devoir dont il faut qu'on s'acquitte ; 
C'est un respect sans doute qu^il mérite. 

MATHURIN. 

Foin du respect. 

DIGNAir T. 

Votre avis est sensé ; 
Et comme vous en secret j'ai pensé. 

HATHURIir. 

Et moi^ l'ami, je pense le contraire. 

COLETTE, àAcante. 
Bon, tenez ferme. . 

HATHURIlf. 

Est un sot qui diffère. 
Je neveux point soumettre mon honneur, 
Si je le puis , à ce droit du seigneur. 

BERTHE. 

Eh ! pourquoi tant s'effaroucher ? la chose 
Est bonne- au fond, quoique le monde en cause, 
Et notre honneur ne peut s'en tourmenter. 
J'eo fis l'épreuve ; et je puis protester 
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Qn'i moB devoir qnand je ne fu rendue 
On s'eB alla dès l'insunl qu'on m'eut Tue. 

COI.ETTE. 

Je le croîs bien. 

■ ERTBE. 

Cependant la raison 
Doit conseiller de fnir FoccasioB. 
Hâtons la noce, et n'attendons personne. 
Prépares font, mon mari, je l'ordonne. 
■ athdkib. 
( A CoImw , a s'en alluit. ) 
Cest très bien diL Eh bien ! Fantai-je enfin ? 

COLETTE. 

Non, ta ne l'aiiTas pas , non , Hatbnrin. 

(llssoïKni.) 

Ok, oh! nos gens Tiennent en diligence. 
Eh qnot ! déjà le cheralier Gernance ? 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER, CHAMPAGNE. 

CHAHPAGRE. 

VoDs êtes fin , monsienr le cheTiIier; 
Très i propos tous venez le premier. 
Daos tous vos fjiîts votre beantaleut brille. 
Vous TOUS doutez qu'on marie ane fille : 
Acante est belle , au moins. 
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LE CHETALIER. 

Eh! oui Traiment^ 
Je la connais ; j'apprends en arriyant 
Qae Mathurin se donne l'insolence 
De s'appliquer ce bijon d'importance ; 
Mon. bon destin nous a fait accourir 
Pour j mettre ordre : il ne faut pas souffrir 
Qu'un riche rustre ait les tendres prémices 
D'une beauté qui ferait les délices 
Des plus huppés et des plus délicate; 
Pour le marquis , il ne se hâte pas ; 
C'est , ^e l'avoue , un grave personnage , 
Pressé de rien , bien compassé , bien sage , 
Et voyageant comme un ambassadeur. 
Parbleu , jouons un tour à sa lenteur : 
Tiens , il me vient une bonne pensée , 
Cest d'enlever presto la fiancée , 
De la conduire en quelque vieux chAtean , 
Quelque masure. 

CHAMPA&NE. 

Oui , le projet est beau. 

LE CHEVALIER. 

Un vieux château , vers la forêt prochaine , 
Tout délabré , que possède Dormène 
Avec sa vieille.... 

CHAMPAGNE. 

Oui , c'est Laure y je crois. 

LE CHEVALIER. 

Oui. 

CHAMPAGNE. 

Cette vieille était jeune autrefois; 
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Je m'en souTiens , yotre étoardi de père 

Eut avec elle une certaine affaire , 

Où chacun d'eux fit un mauvais marché. 

Ma foi f c'était un maître déhanché , 

Tout comme vous , huvant, aimant les belles, 

Les enlevant, et puis se moquant d'elles. 

II mangea tout, et ne vous laissa rien. 

LB CHEVALIER. 

J'ai le marquis, et c'est avoir du bien. 
Sans nul souci je vis de ses largesses. 
Je n'aime point l'embarras des richesses : 
Est riche assez qui sait toujours jouir. 
Le premier bien , crois-moi , c'est le plaisir. 

CHAMPAGNE. 

Et que ne prenez-vous cette Dormène ? 
Bien plus qu'Âcante elle en vaudrait la peine ; 
Elle est très fraîche, elle est de qualité; 
Gela convient à votre dignité : 
Laissez pour nous les filles du village. 

LB GHEVALIBR. 

Vraiment Dormène est un très doux partage ; 
C'est très bien dit. Je crois que j'eus un jour y 
S'il m'en souvient , pour elle un peu d'amour. 
Mais, entre nous , elle sent trop sa dame. 
On ne pourrait en faire que sa femme. 
Elle est bien pauvre , et je le suis aussi ; 
Et pour l'hymen j'ai fort peu de souci. 
Mon cher Champagne , il me faut une Âcante ; 
Cette conquête est beaucoup plus plaisante : 
Oui , cette Acante aujourd'hui m'a piqué. 
Je me sentis ^ Tan passé , provoqué 
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Par ses refus, par sa peliu miiiè. 
J'aime à domter cette padeor mutine. 
J'ai deux coquins , qui font trois aTec toi , 
Détermines , alertes comme moi | 
Nous tiendrons prêt à cent pas un carrosse , 
Et nous fondrons tous quatre sur la noce. 
Cela sera plaisant ; j'en ris déjà. 

GHAMPAOïrB. 

Mais cro je£-Yous que monseigneur rira 7 

LB caSTALI&tt. 

Il faudra bien qu'il rie , et que Dormène 
En rie encor , qtf oîque prude et hautaine ; 
Et je prétends que Lanre en tie auitsi. 
Je viens de yoir à cinq cents pas d^ici 
Dormène et Laure en très mince équipage, 
Qui s'en allaient ten le prochain Tillag» , 
Chez quelque Vieille : il faut prendre ce temps. 

GHÀMPÂGIf E. 

C'est bien pensé ; mais vos déportements 
Sont dangereux , )e croîs , pour ma personne. 

LE CHEYÀLIBR. 

Bon ! l'on se fâche , on s'apaise , on pardonne. 
Tous les gens gais ont le don merreilleux 
De mettre en train tous les gens sérieux. 

CHAMPAGNE. 

Fort bien. 

LE CHEVALIER. 

L'esprit le plus atrabilaire 
Est subjugué, quand on cherche à lui plaire. 
On s'épouvante , on crie , on fait d'abord, 
Et puis l'on soupe , et puis l'on est d'accord. 
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CBAHFAGrHE. 

Od ne pentmienx : mais votre belle Acaotc 
Est bien revéche. 

LZ CHETlLIEK. 

Et c'est ce qui m'enchante. 
La résistance est un cbarme de plus ; 
Et j'aime assez nne henre de refus. 
Comment souffrir la stupide innocence 
D'dd sot tendron fesant la révérence, 
Baissant les jeux, muette i mon aspect, 
£t recevant mes faveurs par respect? 
Hon cher Champagne, à mon dernier voyage, 
D'Acante ici j'éprouvai le courage. 
Va, sous mes lot* je la ferai plier. 
Rentre pour moi dans ton premier métier, 
Sois mon trompette, et sonne les alarmes; 
Point de quartier, marchons, alerte , aux armes; 
Vite. 

CHAMPAQHE. 

Je croîs que nous sommes trahis; 
Cest dn secours qui vient aux ennemis ; 
J'entends grand bruit, c'est monseigneur. 

LE CHEVALIEK. 

N'importe: 
Sois prêt ce soir à me servir d'escorte. 
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SCÈNE L 

LE MARQUIS, le cheyalier GERNÂNCE. 

LE MARQUIS. 

I^HER chevalier, que mon cœur est en paixl 
Que mes regards sont ici satisfaits ! 
Que ce château qu'ont habité nos pères , 
Que ces forêts, ces plaines me sont chères ! 
Que je voudrais oublier pour toujours 
L'illusion , les manèges des cours ! 
Tous ces grands riens , ces pompeuses chimères , 
Ces vanités , ces ombres passagères , 
Au fond du cœur laissent un vide affreux. 
C'est avec nous que nous sommes heureux. 
Dans ce grand monde où chacun veut paraître , 
On est esclave , et chez moi je suis maître. 
Que je voudrais que vous eussiez mon goût ! 

LE CHEVALIER. 

Eh ! oui , Ton peut se réjouir partout, 
En garnison , à la cour , à la guerre , 
Long-temps en ville , et huit jours dans sa terre. 

LE MARQUIS. 

Que vous et moi nous sommes différents ! 

LE CHEVALIER. 

Nous changerons peut-éti;e avec le temps. 
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En attendant , vous savez qu'on apprête 
Pour ce jour m|§me \^ae très-belle fête ? 
C'est une noce. 

LE MARQUIS. 

Oui , Mathurin vraiment 
Fait un beau choix , et mon contentement 
Est tout acquis à ce doux mariage. 
L'époux est riche , et sa maîtresse est sage ; 
Cest un bonheur bien digne de mes vœux 
En arrivant de faire deux heureux. 

LE CHEVALIER, 

Acante encore en peut faire uu troisième. 

LE MARQUIS. 

Je vous reconnais-là , toujours vous-même. 
Mon cher parent, vous m'avez fait cent fois 
Trembler pour vous par vos galants exploits. 
Tout peut passer dans des villes de guerre ; 
Mais nous devons l'exemple dans ];na terre. 

LE CHEVALIER. 

L'exemple du plaisir apparemment? 

LE MARQUIS. 

Au m oins y mon cher , que ce soit prudemment ; 
Daignez en croire un parent qui vous aime. 
Si vous n'avez du respect pour vous-même , 
Quelque grand nom que vous puissiez porter, 
Vous ne pourrez vous faire respecter. 
Je ne suis pas difficile et sévère ; 
Mais , entre nous , songez que votre père , 
Pour avoir pris le train que vous prenez, 
Se vit au rang des plus i^fQr.tunés j 
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Perdit ses biens , laagait dans la misère , 
Fit de doaleur expirer votre mère^ 
Et près d'ici mourut assassiné. 
J'étais enfant : son sort infortuné 
Fut à mon cœur une leçon terrible 
Qui se grava dans mon âme sensible. 
Utilement témoin de ses malheurs, 
Je m'instruisais en répandant des pleurs. 
Si comme moi cette fin déplorable 
Vous eût frappé , vous seriez raisonnable. 

LE CHEVALIER. 

Oui , je veux l'être un jour , c'est mon dessein ; 
J'j pense quelquefois , mais c'est en vain ; 
Mon feu m'emporte. 

LE MARQUIS* 

£b bîeo ! je vous présage 
Que vous serez las du libertinage. 

^ LE CHEVALIER. 

Je le voudrais , mais on fait comme on peut : 
Ma foi , n'est pas raisonnable qui veut. 

LE KARQUI6. 

Vous VOUS trompez. De son cœuar on est maître ; 
J'en fis répreuve : est sage qui veut l'être; 
Et croyez-moi, cette Acante, entre nous, 
Eut des attraits pour moi comme pour vous : 
Mais ma raison ne pouvait me permettre 
Un fol amour qui m'aUait compromâtre ; 
Je rejetai ce désir passager , 
Dont la poursuite aurait pu m'affiiger, 
Dont le succès eût perdu cette fille , 
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Eût fait sa honte aux yeux de sa famille ^ 
£t Feût privée à jamais d'un époux. 

LE CHEVALIER. 

Je ne suis pas si timide que vous. 
La même pâte , il faut que j'en convienne , 
N'a point formé votre branche et la mienne. 
Quoi ! vous pensez être dans tous les temps 
Maître absolu de vos yeux , de vos sens ? 

LE MARQUIS. 

Et pourquoi non? 

LE CHEVALIER. 

.Très fort je vous respecte; 
Mais la sagesse est tant soit peu suspecte ', 
Les plus prudents se laissent captiver, 
Et le vrai sage est encore à trouver. 
Craignez surtout le titre ridicule 
De philosophe. 

LE MARQUIS. 

O l'étrange scrupule ! 
Ce noble nom, ce nom tant combattu, 
Que veut-il dire ? amour de la vertu. 
Le fat en raille avec étourderie , 
Le sot le craint , le fripon le décrie ; 
L'homme de bien dédaigne les propos 
Des étourdis, des fripons et des sots^ 
Et ce n'est pas sur les discours du monde 
Que le bonheur et la vertu se fonde. 
Ëcoutez-moi. Je suis las aujourd'hui 
Du train des cours où l'on vit pour autrui ; 
Et j'ai pensé , pour vivre à la campagne. 
Pour être heureux , qu'il faut une compagne. 
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Tai le projet de m'établir ici , 
£t je voudrais tous marier aussi. 

LE GHEYALIEE. 

Très humble serriteur. 

LE MA.RQUIS. 

Ma fantaisie 
N'est pas de prendre une jeune étourdie. 

LE GHEYALIEE. 

L'étourderie a du bon. 

LE MARQUIS. 

Je voudrais 
Un esprit doux^ plus que de doux attraits. 

LE CHEVALIER. 

J'aimerais mieux le dernier. 

LE MARQUIS. 

La jeunesse, 
Les agréments n'ont rien qui m'intéresse. 

LE CHEVALIER. 

Tant pis. 

LE MARQUIS. ^ 

Je veux affermir ma maison 
Par nn bymen qui soit tout de raison. 

LE CHEVALIER. 

Oui , tout d'ennui. 

LE MARQUIS. 

J'ai pensé que Dormène 
Serait très propre à former cette chaîne. 

LE CHEVALIER. 

Notre Dormène est bien pauvre. 

Théâtre. 7. Jo 
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LE MA.RQUIS. 

Tant mieux. 
C'est un bonheur si pur ^ si précieux^ 
De relever l'indigente noblesse, 
De préférer l'honneur à la richesse ! 
C'est l'honneur seul qui che^ nous doit former 
Tout notre sang ; lui seul doit animer 
Ce sang reçu de nos braves ancêtres, 
Qui dans les camps doit couler pour ses maîtres. 

LE CHEVALIER. 

Je pense ainsi : les Français libertins 

Sont gens d'honneur. Mais, dans vos beaux desseins^ 

Vous avez donc, malgré voire réserve , 

Un peu d'amour ? 

LE MARQUIS* 

Qui^ moi? Dieu m'en préserve! 
Il faut savoir être maître chez soi ; 
Et si j'aimais, je recevrais la loi. 
Se marier par amour, c'est folie.. 

LE CHEVALIER. 

Ma foi , marquis, votre philosophie 
Me paraît toute à rebours du bon sens. 
Pour moi, je crois au pouvoir de nos sens; 
Je les consulte en tout, et j'imagine 
Que tous ces gens si graves par la mine , 
Pleins de morale et de réflexions , 
Sont destinés aux grandes passîoas. 
Les étourdis esquÎTcnt l'esclavage , 
Mais un coup-d'œil peut subjttf^r un ssrge. 

LE MABL^^Uia. 

Soit; nous verrons. 
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LE CHEVALIER. 

Voici d'antres époux; 
Voici la noce : allons , ëga jons-nons. 
Cest Matharin , c'est la gentille Acante , 
C'est le vieux père , et la mère, et la tante , 
Cest le bailli , Colette , et tout le bour^. 

SCÈNE IL 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER; LE BAILLI, 

i la tête des habitants. 

LE MARQUIS. 

J'en suis touché. Bonjour, enfants, bonjour. 

LE BAILLI. 

Nous venons tous avec conjouissance 
Nous présenter devant votre excellence , 

Comme les Grecs jadis devant Cyrus 

Comme les Grecs 

LE MARQUIS. 

Les Grecs sont superflus. 
Je suis Picard ; je revois avec joie 
Tous mes vassaux. 

LE BAILLI. 

Les Grecs, de qui la proie 

LE CHEVALIER. 

Ah , finissez! Notre gros Mathurin, 

La belle Acante est votre proie enfin ? 

MATBURlNv 

Oui-da , monsieur , la fian^ailk est faite , 



,48 LE DROIT DU SEIGNEUR. 

Et nons prions que monseigneur permette 
Qa'on nous finisse. 

COL ETTE, 

Oh! tu ne l'auras paç-, 
Je te le dis , tu me demeureras. 
Oui, monseigneur, vous me rendrez justice ; 
Vous ne souffrirez pas qu'U me trahisse : 
11 m'a promis..... 

MATHURIN. 

Bon, j'ai promis en l'air. 

■ 

LE MARQUIS. 

n faut , bailli , tirer la chose au clair. 
A-t-il promis? 

LE BÂILLI. 

La chose est constatée. 
Colette est folle , et je l'ai déboutée. 

G OLETTE. 

Ça n'y fait rien, et monseigneur saura 
Qu'on force Acante à ce beau marché-là , 
Qu'on la maltraite , et qu'on la violente 
Pour épouser. 

LE MARQUIS. 

Est-il vrai, belle Acante? 

ACANTE. 

Je dois d'un père avec raison chéri 
Suivre les lois ; il me donne un mari. 

MATHURIN. 

Vous voyez bien qu'en effet elle m'aimci 

LE MARQUIS. 

Sa réponse est d'une prudence extrême; 
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Eh bien ! chez moi la noce se fera. 

LE CHEYA^LIER. 

Bon, bon, tant mienx. 

LE MARQUIS, i Acantc. 

Votre père Terra 
Que j'aime en lui la probité , le zèle, 
Et les travaux d'un senriteur fidèle. 
Votre sagesse k mes yeux satisfaits 
Augmente encor le prix de vos attraits. 
Comptez , amis , qu'en faveur de la fille 
Je prendrai soin de toute la famille. 

COLETTE. 

Et de moi donc?* 

LE MAKQUIS. 

De vous , Colette , aussi. 
Cher chevalier, retirons-nous d'ici; 
Ne troublons point leur naïve allégresse. 

LE BAILLI. 

Et votre droit, monseigneur ; le temps presse. 

MATHURIH. 

Quel chien de droit ! Ah ! me voilà perdu« 

COLETTE. 

Va, tu verras. 

BERTHE. 

Mathurîn , que crains-tu? 

LE MARQUIS. 

Vous aurez soin , baillif , en homme sage , 
D'arranger tout suivant l'antique usage ; 
D'un si beau droit je veux m'autoriser 
Avec décence , et n'en point abuser. 
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LE CHEVALIER. 

hh , quel Caton ! mais mon Caton , je pense , 
La suit des yeux, et non sans complaisance. 
Mon cher coasin 

LE MARQUIS. 

Ehbien? 

LE CHETALIER» 

Gageons tons deux 
Que Tons allez devenir amoureux. 

LE MARQUIS. 

Moi , mon cousin ? 

LE CHEVALIER. 

Oui , vous. 
LE MARQUIS. 

L'extravagance ! 

LE CHEVALIER. 

Vous le serez ; j'en ris déjà d'avance.' 
Gageons , vous dis-je , une discrétion. 

LE MARQUIS. 

Soit. 

LE CHEVALIER. 

Vous perdrez. 

LE MARQUIS. 

Soye^ bien sûr que non. 
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SCÈNE lïL 

LE BAILLI, les antres acteors. 

KATHUEIXr. 

Que disent-ils? 

LE BA.ILL1. 

Us disent que sur Pheare 
Chacun s'en aille , et qu'Acante demeure. 

MATHUKIir. 

Moi , que je sorte ! 

LE BÂILLI. 

Ooi, sans doute. 

COLETTE. 

Oui , fripon. 
Oli ! nous aimons la loi , nous. 

MATHURIN, au bailli. 

Mais doit-on ? 

BEILTHE. 

£h quoi , beDÔt , te Voilà bien à plaindre ! 

DI&NANT. 

Allez; d'Acante on n'aura rien à craindre. 
Trop de vertu règne au fond de son cœur ; 
Et notre maître est tout rempli d'honneur. 

( A Acante. ) 
Qaand près de vous il daignera se rendre , 
Quand sans témoin il pourra tous entendre, 
Remettez-lui ce paquet cacheté : 

( Lui donnant des papiers cachetés. ) 
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Cest un devoir de votre piété ; 

N'y manquez pas.^.. O fille toujours clière !...». 

£mbra8se:^moi. 

ÀCANTE. 

Tous vos ordres , mon père , 
Seront suivis; ils sont pour moi sacrés ; 
Je vous dois tout..... D'où vient que vous pleures? 

DIGNÂNT. 

Ah ! je le dois de vous je me sépare , 

Cest pour jamais : mais si le ciel avare j 
Qui m'a toujours refusé ses bienfaits , 
Pouvait sur vous les verser désormais; 
Si votre sort est digne de vos charmes , 
Ma chère enfant, je dois sécher mes larmes» 

BERTHE. 

Marchons, marchons; tous ces beaux compliments 
Sont pauvretés qui font perdre du temps. 
Venez, Colette. 

COLETTE, à Acante. 

Adieu , ma chère amie. 
Je recommande à votre prud'hommie 
Mon Mathurin ; vengez-moi des ingrats. 

« 

ACAIfTE. 

Le cœur me bat Que deviendrai-je? hélas l 
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SCÈNE IV. 

LE BAILLI, MÂTHURIN, ÂGANTE. 

MÂTHUEIN. 

Je n*aime point cette cérémonie , 
Maître Bailli; c'est une tjrannie. 

LE BÂILLI. 

Cest la condition, sine qud non. 

HÀTHURIN. 

Sine quâ non; quel diable de jargon ! 
Morbleu, ma femme est à moi. 

LE BAILLI. 

Pas encore : 
n faut premier que monseigneur l'honore 
D'un entretien , selon les nobles us 
£n ce cbâtel de tous les temps reçus. 

MATHURIN. 

Ces maudits us^ quels sont-ils? 

LE BAILLI. 

L'épousée 
Sur une chaise est sagement placée ; 
Puis monseigneur, dans un fauteuil à bras, 
Vient vis-à-Tis se camper à six pas. 

MATHURIN. 

Quoi , pas plus loin ? 

LE BAILLI. 

C'est la règle. 
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MÀTHuniir. 

Allons, passe. 
Et puis après ? 

LE BAILLI. 

Monseigneur aYCC grâce 
Fait un présent de bijoux , de rubans^ 
Comme il lui plaît. 

MÂTHURIir. 

Passe pour des présents. 

LE BAILLI. 

Puis il lui parle 5 il vous la considère; 
Il examine à fond son caractère ; 
Puis il l'exhorte à la vertu. 

MATHURIir. 

Fort bien; 
Et quand finit, s'il vous plaît, l'entretien? 

LEBAILLI. 

Expressément la loi veut qu'on demeure 
Pour l'exhorter l'espace d'un quart d'heure. 

M ATHURIN. 

Un quart d'heure est beaucoup. Et le mari 
Peut-il au moins se tenir près d'ici 
Pour écouter sa femme? 

LE BAILLI. 

La loi porte 
Que s'il osait se tenir à la porte , 
Se présenter avant le temps marqué, 
Faire du bruit , se tenir pour choqué , 
S'émanciper à sottises pareilles, 
On fait couper sur-le-champ ses oreilles. 
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KATHDKIH. 

IjA belle loi ! les beaux droits que voilil 
ït ma moitié tie dît mot \ cela? 
ACAPiTE. 

Moi , j'obéis , et je n'ai rien à dire. 

LE BAll.1,1. 

Déniche ; Il Taut qn'un mari se retire ; 

Point de raisons. 

M A T H W R I N , sortant. 

Ma femme lieureusemenl 
N'a point d'esprit, et son air innocent. 
Sa conTersation ne plaira guère. 

Veux-tu partir? 

Adieu donc, ma très clière; 
Songe surtout au pauvre Malliurin , 
Ton fiancé. 

(11 sort.) 

J'y songe avec chagrin. 
Quelle sera cette étrange entrevue? 
La peur me prend; je suis tout éperdue. 

L£ BAILLI. 
Asseyez-vous; attendez en ce lieu 
Va maître aimable et verlucus. Adieu, 
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SCÈNE V. 

ACANTE, scale. 

Il est aimable. ... ah! je le sais sans doute. 

Pourrai-je, hélas ! mériter qu'il m'écoute? 

£ntrera-t-il dans mes vrais intérêts , 

Dans mes chagrins et dans mes torts secrets ? 

Il me croira du moins fort imprudente 

De refuser le sort qu'on me présente , 

Un mari riche , un état assuré. 

Je le prévois, je ne remporterai 

Que des refus avec bien peu d'estime ; 

Je vais déplaire à ce cœur magnanime ; 

Et si mon âme avait osé former 

Quelque souhait^ c'est qu'il pût m'estimer. 

Mais pourra-t-il me blâmer de me rendre 

Chez cette dame et si noble et si tendre , 

Qui fuit le monde , et qu'en ce triste jour 

J'implorerai pour le fuir à mon tour?... 

Où suis-je?... on ouvre!... à peine j'envisage 

Celui qui vient... je ne vois qu'un nuage. 

SCÈNE VI. 

LE MARQUIS, ACANTE. 

LE MARQUIS. 

ASSEYEZ-VOUS. Lorsque ici je vous vois , 
C'est le plus beau , le plus cher de mes droits. 
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J'ai commandé qu'on porte à votre père 
Les faibles dons qu'il conyîcntde tous faire; 
Ils paraîtront bien indignes de tous. 

ÀCAlïTEy s'asseyant. 
Trop de bontés se répandent sur nous; 
J'en suis confuse ; et ma reconnaissance 
N'a pas besoin de tant de bienfesance: 
Mais ayant tout il est de mon devoir 
De vous prier de daigner recevoir 
Ces vieux papiers que mon père présente 
Très humblement. 

LE MARQUIS^ les mettant dans sa poche. 
Donnea^les, belle Acantc; 
Je les lirai ; c'est sans doute un détail 
De mes forêts : ses soins et son travail 
M'ont toujours plu ; j'aurai de sa vieillesse 
Les plus grands soins ; comptez sur ma promesse. 
Mais est-il vrai qu'il vous donne un époux 
Qui , vous causant d'invincibles dégoûts , 
De votre hymen rend la chaîne odieuse 7 
J'en suis fâché.... Vous deviez être heureuse. 

ACANTE. 

Âh! je le suis un moment, monseigneur , 
En vous parlant, en vous ouvrant mon cœur ; 
Mais tant d'audace est-elle ici permise ? 

LE MARQUIS. 

Ne craignez rien; parlez avec franchise; 
Tous vos secrets seront en sûreté. 

acaute. 

Qui douterait de votre probité ? 
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Pardonnez donc à ma plainte importune. 
Ce mariage aurait fait ma fortune , 
Je le sais bien ; et j'ayouerai surtout 
Que c'est trop tard expliquer mon dégoût ; 
Que y dans les champs éleyée et nourrie, 
Je ne dois point dédaigner une yie 
Qui sous yos lois me retient pour jamais, 
Et qui m^est chère encor par yos bienfaits. 
Mais , après tout , Mathurin , le yillage , 
Ces paysans, leurs mœurs et leur langage 
Ne m'ont jamais inspiré tant d'horreur \ 
De mon esprit c'est une injuste erreur ; 
Je la combats; mais elle a Tayantage. 
En frémissant je fais ce mariage. 

LE MÀRQUISy approchant son fauteuil. 
Mais yous n'ayez pas tort. 

ACAirT£y à genoux. 

J'ose à genoux 
Vous demander, non pas un autre époux, 
Non d'autres nœuds ; tous me seraient horribles ) 
Mais que je puisse ayoir des jours paisibles ; 
Le premier bien serait yotre bonté , 
Et le second de tous , la liberté. 

LE MARQUIS, la relevant avec empressement. 
Eh ! releyez-yous donc... Que tout m'étonne 
Dans yos desseins, et dans yotre personne, 

( Ils s'approchent. ) 
Dans yos discours, si nobles, si touchants, 
Qui ne sont point le langage des champs ! 
Je l'ayouerai , yous ne paraissez faite 
Pour Mathurin ni pour cette retraite. 
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I>'oi!i tenezrYOus , dans ce séjour obscur, 

Un ton si noble, un langage si pur? 

Partout on a de l'esprit ; c'est l'ouvrage 

De la nature , et c'est votre partage : 

Biais l'esprit seul sans éducation 

!N'a jamais en ni ce tour ni ce ton 

Qui me surprend.... je dis plus^ qui m'enchante. 

ACAIfTE. 

Ah ! que pour moi votre âme est indulgente! 
Gomme mon sort^ mon esprit est borné. 
Moins on attend, plus on est étonné. * 

LE MARQUIS. 

Quoi ! dans ces lieu:iL la nature bizarre 
Aura voulu mettre une fleur si rare , 
£t le destin veut ailleurs l'enterrer! 
Non, belle Acante, il vous faut demeurer. 

( n s'approche. } 

AGAITTE. 

Pour épouser Mathurin? 

LE MARQUIS. 

Sa personne 
Mérite peu la femme qu'on lui donne , 
Je l'avouerai. 

ACANTE. 

Mon père quelquefois 
Me conduisait tont auprès de vos bois , 
Chez une dame aimable et retirée, 
Pauvre , il est vrai , mais noble et révérée , 
Pleine d'esprit, de sentiments, d'honneur; 
Elle daigne m'aimer : votre faveur , 
Votre bonté peut me placer près d'elle. 
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I ' 

Ma belle-mère est avare et cruelle : 
Elle me hait; et je hais malgré moi 
Ce Mathurin qui compte sur ma foi. 
Voilà mon sort, vous en êtes le maître : 
Je ne serai point heureuse peut-être ; 
Je souffrirai; mais je souffrirai moins 
En devant tout à vos généreux soins. 
Protégez-moi , croyez qu'en ma retraite 
Je resterai toujours votre sujette. 

LE MARQUIS. 

Tout me surprend. Dites -moi , s'il vous plaît , 
Celle qui prend à vous tant d'intérêt y 
Qui vous chérit , ayant su vous connaître ; 
Serait-ce point Dormène? 

ACANTE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Mais peut-être.... 
Il est aisé d'ajuster tout cela. 
Oui... votre idée est très bonne... oui , voilà 
Un vrai moyen de rompre avec décence 
Ce sot hymen , cette indigne alliance. 
J'ai des projets... en un mot, voulez-vous 
Près de Dormène un destin noble et doux 7 

ACANTE. 

J'aimerais mieux la servir , servir Laure , 
Laure si bonne , et qu'à jamais j'honore y 
Manquer de tout , goûter dans leur séjour 
Le seul bonheur de vous faire ma cour y 
Que d'accepter la richesse importune 
De tout mari qui ferait ma fortune. 
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LE MÂEQUIS. 

Acante, allez... yons pénétrez moa cœur: 
Oui , TODS pourrez , Âcante , aTec honnear 
ViYre anprès d'elle... et dans mon château même. 

ACÀlfTE. 

Anprès de tous ! ah ciel ! 

LE MARQUIS s'appTOche un peu. 
Elle TOUS aime ; 
Elle a raison... J'ai , tous dis-je , un projet } 
Mais je ne sais s*il aura son effet. 
Et cependant tous yoilà fiancée , 
Et votre chaîne est déjà commencée , 
La noce prête et le contrat signé. 
Le ciel youlut que je fusse éloigné 
Lorsqu'en ces lieux on parait la victime ; 
J'arrive tard , et je m'en fais un crime. 

ÀGAirTE. 

Quoi! vous daignez me plaindre? ah! qu'à mes yeux 

Mon mariage en est plus odieux ! 

Qu'il le devient chaque instant davantage ! 

LE MARQUIS. (Ds s'approchent.) 

Mais j après tout, puisque de l'esclavage 

( n s'approche. ) 
Avec décence on pourra vous tirer... 

A G A ir T E , s'approchant on peu. 

Ah! le voudriez-vous 7 

LE MARQUIS. 

J'ose espérer... 
Que vos parents^ la raison , la loi même. 
Et plus encor votre mérite extrême... 
( Il s'approche encore. ) 

Théâtre. 7. I' 
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Oui, cet hymen est trop mal assorti. 

(Elle s'approche.) 
Mais... le temps presse ; il faut prendre un parti : 

Ecoutez-moi... 

( Ils se trouvent tout prës l'un de Tautre. ) 

JLGÂNTE. 

Juste ciel! si j'écoute! 

SCÈNE VII. 

LE MARQUIS, ACANTE, LE BAILLI, MATHUWN 

MATHURIW, entrant brusquement. 
Je crains , ma foi , que l'on ne me déboute. 
Entrons , entrons ; le quart d'heure est fini. 

ACANTE. 

Eh quoi ! si tôt ? 

LE MARQUIS, tirant sa moBtte. 

Il est vrai , mon ami. 

^ MATHITRIN. 

Maître Bailli , ces sièges sont bien proches : 
Est-ce encore un des droits? 

LE BAILLI* 

Point de reproches , 
Mais du respect. 

MATHURIW. 

Mon Dieu ! nous en aurons ; 
Mais aurons-nous ma femme ? 

LE MARQUIS. 

Nous verrons. 




Jk 
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MATHURIir. 

Ce Ttous verrons est d'un maHYaifi présage. 
Qu'en dites-YOus , Bailli ? 

LE BAILLI. 

L'ami, sois sage. 
M ATHumir. 
Que je fis mal , 6 ciel ! quand je naquis , 
De naître, hélas ! le Tassai d'un marquis! * 

( Us sortent. 

SCÈNE VIII. 

LE MARQUIS, seul. 

Non, je ne perdrai point cette gageure... 
Amoureux , moi ! quel conte ! ah , je m'assure 
Que sur soi-même on garde un plein pouvoir ; 
Pour être sage, on n'a qu'à le yooloir. 
Il est bien yrai qu'Acante est assez belle... 
Et de la grâce! ah ! nul n'en a plus qu'elle... 
Et de l'esprit !... quoi ! dans le fond des bois. 
Pour avoir vu Dormène quelquefois^ 
Que de progrès! qu'il faut peu de culture 
Pour seconder les dons de la nature! 
J'estime Acante : oui , je dois l'estimer ; 
Mais, grâce au ciel , je suis très loin d'aimer: 
A fuir l'amour j'ai mis toute ma gloire. 
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SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, DIGNANT, BERTHE, MATHURIN. 



BERT HE. 

Ah, voici bien, pardienne , une autre histoire! 

LE MARQUIS. 

Quoi? 

BERTHE. 

Pour le coup, c'est le droit du seigneur ; 
On nous enlève Acante. 

LE MARQUIS. 

Ah! 

BERTHE. . 

Votre honneur 
Sera honteux de cette vilenie ; 
Et je n'aurais pas cru cette infamie 
D'un grand seigueur si bon , si libéral. 

LE MARQUIS. 

Comment ? qu'est-il arrivé ? 

BERTHE. 

Bien du mal.... 
Savez- vous pas qu'à peine chez son père 
Elle arrivait pour finir notre affaire , 
Quatre coquins , alertes , bien tournés , 
Effrontément me l'ont prise à mon nez , 
Tout en riant , et vite l'ont conduite 
Je ne sais où. 
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LE MÂEQUIS. 

Qu'on aille à leur ponrsaite... 
Holà ! quelqu'ttD.... ne perdez point de temps ; 
Allez, courez, que mes gardes , mes gens 
De tons côtés marchent en diligence. 
Volez , TOUS dis-je , et s'il faut ma présence , 
J'irai moi-même. 

BERTHE, à son mari. 

Il parle tout de bon ; 
Et l'on croirait, mon cher , à la façon 
Dont monseigneur regarde cette injure , 
Que c'est à lui qu'on a pris la future. 

LE MARQUIS. 

Et TOUS son père , et vous qui l'aimiez tant , 

Vous qui perdez une si chère enfant, 

Un tel trésor, un cœur noble , un cœur tendre , 

Âvez-yous pu souffrir, sans la défendre , 

Qne de yos bras on osât l'arracher ? 

Un tel malheur semble peu vous toucher. 

Que devient donc l'amitié paternelle? 

Vous m'étonnez. 

DIGNÂIÎT. 

Mon cœur gémit sur elle : 
Mais je me trompe, où j'ai dû pressentir 
Que par votre ordre on la fesait partir. 

LE MARQUIS. 

Par mon ordre 7 

DIGNAITT. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Quelle injure nouvelle I 
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Tous ces gens-ci perdent-ils la cervelle? 
Allez-Yous en , laissea-moi, sortez tous. 
Ah ! s'il se peut, modérons mon courroux... 
Non , TOUS , restez. 

MATHUAIir. ^^ 

Qui ?moi? 

LE MARQUIS, à Dignant. 

Non y vous y vous dis-je. 

SCÈNE X. 

LE MARQUIS, sur le devant; DIGNANT, au fond. 

LE MARQUIS. 

J E vois d'où part l'attentat qui m'afflige. 

Le chevalier m^avait presque promis 

De se porter à des coups si hardis : 

Il croit au fond que cette gentillesse 

Est pardonnable au feu de sa jeunesse; 

Il ne sait pas combien j'en suis choqué. 

A quel excès ce fou-là m'a manqué! 

Jusqu'à quel point Son procédé m'offense! 

Il déshonore, il trahit l'innocence : 

Voilà le prix de mon affection 

Pour un parent indigue de mon nom ! 

Il est pétri des vices de son père ; 

Il a ses traits, ses mœurs, son caractère ; 

Il périra malheureux comme lui. 

Je le renonce, et je veux qu'aujourd'hui 

Il soit puni de tant d'extravagance. 
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BiaHAHT. 

Pais-je en tremblant prendre ici la licence 
De TOUS parler ? 

LE MARQUIS. 

Sans doute, tu le peux : 
Parle-moi d'elle. 

DIGNANT. 

Au transport douloureux 
Où votre cœur devant moi s'abandonne , 
Je ne reconnais plus votre personne. 
Vous avez lu ce qu'on vous a porté , 
Ce gros paquet qu'on vous a présenté ? 

LE MARQUIS. 

£b ! mon ami , suis-je en état de lire? 

DIGNAHT. 

Vous me faites frémir. 

LE MARQUIS. 

Que veux-tu dire 7 

DICNANT. 

Quoi! ce paquet n'est pas encore ouTert? 

LE MARQUIS. 

Non. 

DIGNAITT. 

Juste ciel ! ce dernier coup me perd ! 

LE MARQUIS. 

Comment!... j'ai cru que c'était un mémoire 
De mes forêts. 

DIGNAITT. 

Hélas ! vous deviez croire 
Que cet écrit était intéressant. 
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LE MARQUIS. 

Eh ! lisons YÎte.*.. Une table à l'instant ; 
Approchez donc cette table. 

DIGNANT. 

Ah! mon maître! 
Qu'aura-t-^on fait , et qu'alle&yous connaître ? 

LE MARQUIS, assis , examine le pa<{aet. 
Mais ce paquet , qui n'est pas à mon nom^ 
Est cacheté des sceaux de ma maison ? 

DIGNAIÏT. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Lisons donc. 

DIGirAWT. 

Cet étrange mystère 
En d'antres temps aura de quoi vous plaire ; 
Mais à présent il devient bien affreux. 

LE MARQUIS, Usant. 
Je ne vois rien jusqu'ici que d'heureux.... 
Je vois d'abord que le ciel la fit naître 
D'un sang illustre... et cela devait être. 
Oui, plus je lis, plus je bénis les cieux... 
Quoi ! Laure a mis ce dépôt précieux 
Entre vos mains ! quoi ! Laure est donc sa mère ? 

Dion AKT. 

Oni. 

LE MARQUIS. 

Mais pourquoi lui serviez- vous de père? 
Indignement pourquoi la marier? 
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DIGlfANT. 

J'en aTais l'ordre ; et j'ai dû yods prier 

En sa fayenr... Sa mère infortunée 

A l'indigence était abandonnée , 

Ne sul>sistant que des nobles secours 

Que par mes mains vous versiez tous les jonrs. 

LE MARQUIS. 

Il est trop yrai : je sais bien que mon père 
Fut envers elle autrefois trop sévère... 
Quel souvenir!... que souvent nous voyons 
D'affreux secrets dans d'illustres maisons !... 
Je le savais : le père de Gernance 
De Laare, bêlas! séduisit Tinnocence; 
Et mes parents , par un zèle inbumain , 
Avaient puni cet bjmen clandestin. 
Je lis , je tremble. Ah ! douleur trop amère ! 
Mon cher ami , quoi ! Gernance est son frère ! 

DIGirAlTT, 

Tout est connu. 

L£ MARQUIS. 

Quoi! c'est lui que je vois!... 
Ah! ce sera pour la dernière fois.... 
Sachons domter le courroux qui m'anime. 
Il semble, ô ciel! qu'il connaisse son crime ! 
Que dans ses yeux je lis d'égarement ! 
Ah ! l'on n'est pas coupable impunément. 
Comme il rougit , comme il pÂlit... le traître ! 
A mes regards il tremble de paraître. 
C'est quelque chose. 
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SCÈNE XI. 
LE MARQUIS, LE CHEVALIEft. 

LE CHEVALIER, de loin ,<« Ctchant le visage. 

Ah! monsieur. 

LE MARQUIS. 

Esl-ce TOUS î 
Voua, malheureux! 

LE CHETALIEK. 

Je tombe i vos genoux.... 

LE MARQUIS. 

Qu'avez-TOos fait? 

LE CHEVALIER. 

Une faute , une offense , 
Dont je ressens ri Q digne extravagance, 
Qui pour jamais m'a servi de leçon , 
Et dont je viens vous demander pardon. 

LE MARQUIS. 

VoDS, des remords! vousl est-il bien possible? 

LE CBEVALIER. 

Rien n'est pins vrai. 

LE MARQUIS. 

Votre faute est horrible 
Plus (jne vous ne pensez : mais Votre cœur 
Est-it sensible à mes soins , i l'honneur, 
A l'amitié 7 Vous sentez-vous capable 
D'oser me faire un aveu véritable. 
Sans rien cacher 7 
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LE GHEYALIER. 

Comptez sur ma candeur; 
Je suis un libertin , mais point menteur; 
Et mon esprit , que le trouble environne , 
Est trop ému pour abuser personne. 

LE MARQUIS. 

Je prétends tout savoir. 

LE CHEVALIER. 

Je vous dirai 
Que, de débauche et d'ardeur enivré, 
Plus que d'amour, j'avais fait la folie 
De dérober nne fille jolie 
An possesseur de ses jeunes appas , 
Qu'à mon avis il ne mérite pas. 
Je l'ai conduite à la forêt prochaine , 
Dans ce château de Laure et de Dormène : 
Cest une faute, il est vrai, j'en convien; 
Mais j'étais fou, je ne pensais à rien. 
Cette Dormène, et Laure sa compagne. 
Étaient encor bien loin dans la campagne. 
En étourdi je n'ai point perdu temps ; 
J'ai commencé par des progrès galants. 
Je m'attendais aux communes alarmes, 
Mais qu'ai-je vu! la fermeté , l'honneur, 
L'air indigné, mais calme avec grandeur. 
Tout ce qui fait respecter l'innocence 
S'armait pour elle , et prenait sa défense. 
J'ai recouru , dans ces premiers moments, 
A l'art de plaire , aux égards séduisants, 
Aux doux propos, à cette déférence 
Qui fait souvent pardonner la licence. 
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Mais pour réponse , Acante à deux genoux 
M'a conjaré de la rendre chez tous; 
Et c'est alors que ses yeux , moins séyères , 
Ont répandu des pleurs involontaires. 

LE MARQUIS. 

Que dites-vous? 

LE CHEVALIER. 

Elle voulait en vain 
Me les cacher de sa charmante main: 
Dans cet état , sa grâce attendrissante 
Enhardissait mon ardeur imprudente ; 
Et, tout honteux de ma stupidité , 
J'ai voulu prendre un peu de liberté. 
Ciel ! comme elle a tancé ma hardiesse ! 
Oui , j'ai cru voir une chaste déesse 
Qui rejetait de son auguste autel 
L'impur encens qu'offrait un criminel. 

LE MARQUIS. 

Ah! poursuivez. 

LE CHEVALIER. 

Comment se peut-il faire 
Qu'ayant vécu presque dans la misère , 
Dans la bassesse et dans l'obscurité, 
Elle ait cet air et cette dignité , 
Ces sentiments , cet esprit , ce langage , 
Je ne dis pas au-dessus du village, 
De sou état , de son nom , de son sang , 
Mais convenable au plus illustre rang? 
Non, il n'est point de mère respectable 
Qui , condamnant l'erreur d'un fils coupable 
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Le rappelât ayec plas de bonté 
A la Terta dont il s'est écarté ; 
N'employant point Taigrear et la colère , 
Fière et décente, et pins sage qn'anstère. 
De TOUS surtout elle a parlé long-temps. 

L£ MARQUIS. 

De moi ?... 

LE CHBYÀLIER. 

Montrant à mes égarements 
Votre yertn , qui devait , disait-elle , 
Etre à jamais ma honte et mon modèle. 
Tout interdit, plein d'un secret respect, 
Que je n'ayais senti qu'à son aspect. 
Je suis honteux ; mes fureurs se captivent. 
Dans ce moment les deux dames arrivent ; 
Et, me voyant maître de leur logis , 
Avec Acante et deux ou trois bandits , 
D'un juste effroi leur âme s'est remplie; 
La plus âgée en tombe évanouie. 
Acante en pleurs la presse dans ses bras : 
Elle revient des portes du trépas ; 
Alors sur moi fixant sa triste vue , 
Elle retombe , et s'écrie éperdue : 
Ah! je crois voir Gernance.... c'est son fils, 
C7est lui... je meurs.... A ces mots je frémis; 
Et la douleur, l'effroi de cette dame. 
Au même instant ont passé dans mon âme. 
Je tombe aux pieds de Dormène , et je sors , 
Confus, soumis, pénétré de remords. 

LE MARQUIS. 

Ce repentir dont votre âme est saisie 
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Charme mon cœar , et nous réconcilie. 

Tenez, prenez ce paquet important, 

Lisez bien vite y et pesez mûrement.... 

Pauyre jeune homme ! hélas! comme il soupire!... 

( Il lui montre Pendroit où il est dit qu^il est frère d'Acante. } 

Tenez , c'est là , là surtout qu'il faut lire. 

LE CHEVALIER. 

Ma sœur! Acante!... 

LE MiLRQtJIS. 

Oui , jeune libertin. 

LE CHEVALIER. 

Oh ! par m& foi je ne suis pas devin.... 
Il faut tout réparer. Mais par l'usage 
Je ne saurais la prendre en mariage. 
Je suis son frère , et vous êtes cousin : 
Payez pour moi. 

LE MARQUIS. 

Comment finir enfin 
Honnêtement cette étrangère aventure. 
Ah! la voici.... j'ai perdu la gageure. 



SCÈNE XIL 



Les acteurs précédents, ACANTE^ COLETTE, 

DIGNANT. 

ACAITTE. 

Ou suis-je? hélas! et quel nouveau malheur! 
Je vois mon père avec mon ravisseur ! 
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DIGITÀITT. 

Madame, hélas! vous n'ayez plus de père. 

ÀCÀITTE. 

Madame , à moi ! qu'entends-je ? qael mystère? 

LE MARQUIS. 

Il est bien grand. Toat éprouve en ce jour 
Les coups du sort, et surtout de l'amour. 
Je me soumets à leur pouvoir suprême. 
£h ! quel mortel fait son destin soi-même?... 
Nous sommes tous, madame, à vos genoux. 
Au lieu d'un père , acceptez un époux. 

AGÀirTE. 

Ciel! est-ce un rêve? 

LE MARQUIS. 

On va tout vous apprendre. 
Mais à nos vœux commencez par vous rendre , 
Et par régner pour jamais sur mon cœur. 

kCkVTE. 

Moi ! comment croire un tel excès d'honneur. 

LE MARQUIS. 

Vous , libertin , je vais vous rendre sage; 
Et dès demain je vous mets en ménage 
Avec Dormène ; elle s'y résoudra. 

LE CHEVALIER. 

J'épouserai tout ce qu'il vous plaira. 

COLETTE. 

Et moi donc? 

LE MARQUIS. 

Toi ! ne crois pas , ma mignonne , 
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Qu'en fesant tous les lots je t'abandonne : 
Ton Mathurin te quittait aujourd'hui ; 
Je te le donne; il t'aura malgré lui. 
Tu peux compter sur une dot honnête... 
Allons danser, et que tout soit en i'éte. 
J'ayais cherché la sagesse ; et mon cœur , 
Sans rien chercher , a trouyé le bonheur. 



FIN DU TROISIÈME ET DERNIER ACTE. 



VARIANTES 

DU DROIT DU SEIGNEUR. 



Nous avons crtf devoir placer en entier dans les 
variantes les deux derniers actes de cette pièce tels 
qu'on les trouve dans les premières éditions. Par ce 
mojen, les lecteurs auront la pièce en trois actes et 
en cinq. 

' Me domu des conseils. 

COLETTE. 

A notre h^é 
H faut de bons amis j rien n'est plus sage. 
Tu trembles? 

▲GANTE. 

Oui. 

Colette. 

Par ces lieux dëtoilmës 
Viens avec moi. 

» Moins on attend, plus on est ëtonnë. 
Un peu de soins peut-être , et de lecture , 
Ont pu dans moi corriger la nature. 
C'est vous surtout, vous qui dans ce moment 
Formez en moi Fesprit, lé sentiment, 
Qui m'élevet , qui dans moi faites nattre 
L'ambition d'imitier un tel maitx^. 
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Bel 



tS MARQUIS* 

Nous verrons. 



(H sonne,} 
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Moaseigneurl 

Qd« l'on remène Acanie 
Cbei tes parenti. 



Ciel ! prends pili^ de mes secrels ennuis. 

S<Mr>Di , cachons le d^ordre oi je suis. 
Ah 1 qne j'u peur de perdre 1> gageure ! 

SCÈNE vni. 

MATHURin, LE BAILLI. 

Dis-HOt , Bailli , ca que cela fignreT 
Notre seigneur est sord bien sournois. 
Il me pariait poliment autrefois j 
J'aimais assez ses honnîtes maniëves ; 
Et même l coeur il prenait mes aOures : 

C'est qu'il pense beaucoup. 

Maître BaUlif, 
Je pense aussi. Ce nous verront m'assomme i 
Quand on est prêt , nous verrOBs! ah, quel hom 

Qne je Es mal , ô ciel '. quand je naquis 

Chez mes parents , de nattre en ce pays 1 

J'aurais, bien dîk choisir quelque village 

Où j'aurais pu contacter mariage 

Tout uniment , comme cela se doit , 

A içoD plaisir , sans qa'nn antre^cAt le droit 
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De disposer de moi-même 4 mon àge^ 
Et de fourrer son nez dans mon ménage. 

LE BAILLI. 

C'est pour ton bien. 

MATBVJIIN. 

Mon ami baîUiTal , 
Pour notre bien , on nous fait bien du mal. 

ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE MARQUIS, «eii/. 

JM on , je ne perdrai point cette gageure. 
Amoureux ! moi ! quel conte ! ah , je m'assure 
Que sur soi-même on garde un plein pouvoir ; 
Pour être sage , on n'a qu'à le Touloir. 
n est bien Trai qu'Acante est assez belle.... 
Et de la gr&ce ! ah ! nul n'en a plus qu'elle.... 
Et de l'esprit !.... quoi , dans le fond des bois! 
Pour avoir vu Dormène quelquefois * 
Que de progrès! qu^il faut peu de culture 
Pour seconder les dons de la nature ! 
JTestime Acante : oui , je dois l'estimer ; 
Mais , grâce an ciel , je suis très loin d'aimer; 

( // s'assied à une table, ) 
Ah ! respirons. Voyons , sur toute chose » 
Quel plan de Tie enfin je me propose..** 
De ne dépendre en ces lieux que de moi; 
De n'en sortir que pour servir mon roi , 
De m'atucher par un sage hyménée 
Une compagne agréable et bien née , 
Pauvre de bien , mais riche de vertu, 
Dont la noblesse et le sort abàtm 
A mes bienfaits doivent des jours prospères : 
Dormène seule a tous ces caractères j 
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Le ciel poiir moi Ta Téserre aujourd'hui. 

Allons lavoir.... d'abord écrivons-lui 

Un compliment ... mais que puis-jc lui dire? 

(En se cognant U front avec la main.) 
Acanle est U qui m'empïche d'ëciirej 
Oui , je la Tois : comment la fiiir? par où7 

f II se relève. ) 
Qui se croil sage , 6 ciel ; est un grand fou. 
Achevons donc... Je me vaincrai saut doute, 

(It^it sa leUre.) 
UoIA ! quelqu'un.... Je sois bien qu'il en coâie. 

SCÈISE IL 

LE MARQUIS , UN DOMESTIQUE. 

LE «iXillIS. 

TuEi , ponei cette leme i l'instant. 

LE DOKESIlqOE. 

Où7 

LE MÀEQUIS. 

Chez Acante. 

Acante? mais vraiment... 

Je n'ai point dit Acmie ; c'est Dormïne 

A qui j'écris.... on a bien de la peine 

Avec ses gens.... tout le monde en ce» lieux 

Parle d'Acante ; et l'oreille et les yeux 

Sont remplis d'elle , et brouillent ma mëmoii«. 
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SCÈNE m. 

LE »ÎARQUIS , DIGNAINT , BEflTHE , MATHURIIf . 

MATHURIH. 

Ab ! Toici bien , pardienne , une autre histoire ! 

LE MARQUIS, 

Quoi? 

MATBURIR. 

Pour le coup , c'est le droit du seigneur : 
On m'a Tolë ma femme. 

BEETBB. 

Oui , Yotre honneur 
Sera honteux de cette yllenie^ 
£t je n'aurais pas cru cette infamie 
P'un grand seigneur si bon , si libéral. 

LE MARQUIS, 

Comment? qu^est-il arrive? 

BERTHE. 

Bien du mal. 

MATBURIN. 

Vous le Sj|Tez comme moi. 

LE MARQUiSi 

Parle, traître. 
Parle. 

MATBURIW. 

Fort bien , tous tous fhchez , mon maître ; 
Ob • c'est i moi d'être fàchë. 

LE MARQUIS. 

Comment? 

^plique-toi. 

matburih. 

C'est un enlèyement. 
Savez-Tous pas qu'à peine chez son père 
£(iç arriTait pou^ finir notre affaire. 
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Quatre coquins y alertes , bien tournes , 
Effrontément me l'ont prise à mon nez, 
Tout en riant , et vite l'ont conduite 
Je ne sais où. 

LE MARQUIS. 

Qu'on aille à leur poursuite.... 
Holà ! quelqu'un.... ne perdez point de temps} 
Allez , courez ; que mes gardes , mes gens 
De tous côtes marchent en diligence. 
Volez , vous dis-je , et s'il faut ma présence , 
J'irai moi-même. 

B EETHE , à son nutTÎ, 
Il parle tout de bon ^ 
Et l'on croirait , mon cher , à la façon 
Dont monseigneur regarde cette injure 9 
Que c'est à lui qu'on a pris la future. 

IB vAaqiris. 

Et vous , son père , et vous , qui Fumiez tant, 

Vous , qui perdez une si chèfe enfant. 

Un tel trésor , un cœur noble , un cœur tendre , 

Avezrvous pu soufhir , §ans la défendre, 

Que de vos bras on osÀt ^arracher? 

"Un tel malheur semble peu vous toucher. 

Que devient donc l'amitié pateineUe ? 

Vous m'étonnez. 

DI6NAHT. 

Tout mon cœur est pour elle. 
C'est mon devoir; et ftà. dA pressentir 
Que p» votre ordre on la fesait partir. 

LE MAEQUIS* 

Par mon ordre? 

DIGNlNT. 

Oui. 

LB MABQÙIS. 

Qtt^ injure nouvelle! 
Tous ces gens-ci perdent-ils la cervelle 7 
Allez-vous-en, laisses-moi, |orte& tons. 
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Ah ! s'il se peut, modérons mon countmx..,. 
^on f TOUS , restez. 

MATHX7RIN. 

Qui? moi? 
ix ■AtquiSy à DigruuU, 

lîoil i T009 , TOUS difr-Î€. 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS > sur le devant; DI6NANT, aufond^ 

LE MARQUIS. 

Je vois d^où part Tattentat qui m'afflige. 

Le cheralier m'avait presque promis 

De se porter à des coups si hardis. 

n croit au fond que cette gentillesse 

Est pardonnable au feu de sa ieunesse. 

n ne sait pas combien j'en suis choque, 

A quel excès ce fou-U m'a manque , 

Jusqu'à quel point son procède m'offense. 

n déshonore , il trahit Finnooenoe ; 

n perd Acante : et, pour percer mon ooeoTy 

Je n'ai passe que pour son ravisseur ! 

Un ëtourdi , que la dëbauche anime , 

Me fait porter la peine de son crime ! 

VoUà le prix de mon affection 

Pour un parent indigne de mon nom ! 

n est pëtri des vices de son père j 

n a ses traits, ses mœurs, son caractèreî 

Il përira malheureux comme lui. 

Je le renonce , et je veux qu'aujourd'hui 

U soit puni de tant d'extravagance. 

DIONAMT. 

Puis-je en tremblant jnrendre ici la licence 
De vous parler ? 
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San* doute , tn le peux, 
pu-le-moi d'elle. 

Au transport douloureux 
OA Totre cœur deTint moi s'abandonne. 
Je Q« reconnais pins TOire personne. 
Voit» avez lu ce qu'on yoos a port^. 
Ce gros paquet qu'on louï ■ pràenté?.... 

Eh! mon ami, Euù-je en ^tat délire! 

Voua me fitile» fir^mir. 

Que veuï-tu dire? 

Quoi! ce paquet n'est pas encore ouveri? 

Hon. 



Hélas! lous deviez a 
Que cet ëcrit était intéressant. 



Eh! Ibons vile.... Une table à l'inilantj 
Approchez donc cette table. 



ra-t-OD fait, et qu'allei^Tous connaître? 
e le paquet' 
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DIGNAUT. 

Oui. 

Lisons donc. 

DIGHANT. 

Cet étrange mystère 
Bn d^autres temps aurait de quoi vous plaire { 
Mais à présent il devient bien affreux. 

LE MARQUIS, Usant. 
Je ne Yois rien jusqu'ici que d'heureux. 
Je vois d'abord que le ciel la fit nattre 
D'un sang illustre : et cela devait être. 
Oui , plus je lis , plus je l>ënis les cieux. 
Quoi ! Laure a mis ce dépôt précieux 
Entre vos mains ! quoi ! Laure est donc sa mère ? 
Mais pourquoi donc lui serviez- vous de père ? 
Indignement pourquoi la marier? 

DION AN T. 

J'en avais l'ordre , et j'ai dû vous prier 
£n sa faveur. 

UN DOMESTIQUE. 

En ce moment Dormëne 
Arrive ici , tremblante , hors d'haleine , 
Fondant en pleurs : elle veut vous parler. 

LE M A RQUIS. 

Ah ! c'est à moi de l'aller consoler* 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, DIGNANT, DORMÈNB. 

LE MARQUIS, à Dormène qui entre. 

Pardonnez-moi, j'allais chez vous, madame. 
Mettre à vos pieds le courroux qui m'enflamme. 
Acante.... & peine encore entré chez moi , 
J'attendais peu l'honneujr que je reçoi...* 
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Une iTenCare assez d^MgHaUe..... 

Me trouble un pen.... Que Gemance e»t coupable! 

De tons mes biens il me re«te l'homienr; 
£( je ne doniais pas qnW si grand cceur 
Ne respeclit le malheur qui m'opprime, 
Et d'uD parent ne détestât le crime. 
]e ne viens point "(ons demander raison 
De l'attentat commis dans ma maison.... 

Comment ? chez vous? 

Cest dans ma maison mfane 
Qu'il a conduit le triste objet qu'il aime. 



n est pins ciiminel cent fois 
Qu'il ne croit l'être.... H^las! ma faible vc 
En vous parlant expire dans ma bouche. 

LE maquis. 
Votre douleur sensiblement me toncbe^ 
Daignez parler, et ne redoutez rien. 

Apprenez donc... 
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SCENE VI. 



LE MAAQinS, DORMÈNE, DIGNANT, ijudquet 
domesli<iues entrent précipitainmeiU ayec MATHURIN . 



Toci va bien , tout va bien , 
Tout est en paix , la femme est retronv^ ; 
\utre parent noos l'avùi enlevée: 
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II nous la rend j c'est peat-4tre on peu tard. 
Chacnn son bien ^ tudiea , quel ëpillard ! 

LB MARQUIS, à Digrumi. 

Courez soudain recevoir yotre fille j 
Qu'elle demeure an sein de sa famille. 
Veillez sur elle ; ayez soin d'empêcher 
Qu'aucun mortel ose s^en approcher. 

MATHuain. 
Excepte moi? 

LE MARQUIS. 

Non ^ l'ordre que je donne 
Est pour Tous-mème. 

MATHURIXV. 

Ouais ! tout ceci m^ëtonne. 

LE MARQUIS. 

Obéissez.... 

mathurih. 
Par ma foi , tous ces grands 
Sont dans le fond de bien vilaines gens. 
Droit du seigneur , femme que l'on enlève ! 
Défense & moi de lui parler.... Je crève. 
Mais je l'aurai , car je suis fiance : 
Consolons-nous, tout le mal est passe. 

(Il sort.) 

LB MARQUIS. 

Elle revient; mais l'injure cruelle 
Du chevalier retombera sur elle; 
Voilà le monde : et de tels attentats 
Faits à rhonneur ne se repurent pas. 

(A Dormène.) 
Eh bien ! parlez , parlez ; daignez m'apprendré 
Ce que je brûle et que je crains d'entendre : 
Nous sommes seuls. 

DORMÈMB. 

Il le fkut donc , moioieiir? 
Apprenez donc le comble do malheur : 
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C'est peu qa^Acante , en secret ëtant née 
De cette Laure, illustre infortuuëe, 
Soit sous vos yeux prête à se marier 
Indignement k ce riche fermier ^ 
C^est peu qu'au poids de sa triste misère 
On ajoutl^t ce fardeau nécessaire ; 
Votre parent qui voulait l'enlever , 
Votre parent qui vient de nous prouver 
Combien il tient de son coupable père , 
Gemance enfin.... 

LE MARQUIS. 

Gemance? 

DORMÈRE. 

Il est son frère. 

LE MARQUIS. 

Quel coup horrible! 6 ciell qu'avez-vous dit? 

pORMEKE. 

Entre vos mains vous avez cet ëcrit, 

Qui montre assez ce que nous devons craindre ; 

Xiisez , voyez combien Laure est à plaindre. 

( Le marquis lit, ) 
C'est ma parente j et mon cœur est lié 
A tous ses maux que sent mon amitié. 
Elle mourra de l'affreuse aventure 
Qui sous ses yeux outrage la nature. 

LE MARQUIS. 

Ah! qu'ai- je lu ! que souvent nous voyons 

D^affreux secrets dans d'illustres maisons ! 

De tant de coups mon àme est oppressée; 

Je ne vois rien , je n'ai point de pensëe. 

Ah ! pour jamais il faut quitter ces lieux : 

Ils m'ëtaient chers , ils me sont odieux. 

Quel jour pour nous ! quel parti dois-je prendre^ 

Jje malheureux ose chez moi se rendre ! 

Le yoyez--vous? 
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DORME NE. 

Ab î monsieur , je le Yoi , 
Et je frëmis. 

LE MARQUIS. 

Il passe , il vient à moi. 
Daignez rentrer , madame , et que sa vue 
TTaccroisse pas le chagrin qui tous me j 
C'est à moi seul de l'entendre ; et je crois 
Que ce sera pour la dernière fois. 
Sachons domter le courroux qui m'anime. 
( En regardant de loin, ) 

Il semble , 6 ciel ! qu'il connaisse son crime. 
Que dans ses yeux je lis d'ëgarement ! 
Ab ! l'on n'est pas coupable impunément. 
Comme il rougit! comme il pâlit!.... le trattre ! 
A mes regards il tremble de paraître: 
C'est quelque chose. 

( Tandis éjfu' il parle , Domtène se retire en regardant 
uttentU^ement Gemance») 

SCÈNE VII. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

LE CHETALiXR^ de loin, se cachant le visage. 

Ah, monsieur! 

LE MARQUIS. 

Est-ce TOUS? 
Vous , malheureux ! 

LE CBEYALIER. 

Je tombe à Y09 genoqx.... 

LE MARQUIS. 

Qu'ayezrTons fait ? 

LE CHEYALIER. 

Une fitHite , une offense , 
Dont je ressens Tindigne extrayagaoce , 
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Qnî pour jainais m'a servi de leçon y 
Et dont je viens vous demander pardon. 

LE MARQUIS. 

Vous , des reinords ! vous ! est-il bien possible ? 

LB CHEVALIER. 

Bien n'est plus vrai; 

LE MARQUIS. 

Votre faute est horrible 
plus que vous ne pensez : mais votre cœur 
Est-il sensible à mes soins , à l'honneur , 
A l'araiùë ? vous sentez-vous capable 
D'oser me &ire un aveu véritable. 
Sans rien cacher? 

LB CHEVALIBR. 

Comptez sur ma candeur; 
Je suis un libertin, mais point menteur; 
Et mon esprit , que le trouble environne. 
Est trop ému pour abuser personne. 

LE MARQUIS. 

Je prétends tout savoir. 

LE CHEVALIER« 

Je vous dirai 
Que de débauche et d'ardeur enivré , 
Plus que d'amour , j'avais fait la folie 
De dérober une fille jolie 
Au possesseur de ses jeunes atppag. 
Qu'à mon avis il ne mérite pas. 
Je l'ai conduite à la forêt prochaine , 
Dans ce château de Laure et de Dormène l 
C'est une faute , il est vrai , j'en convien ; 
Mais j'étais fou , je ne pensais à rien. 
Cette Dormène , et Laure sa compagne , 
Etaient encor bien loin dans la campagne. 
En étourdi je n'ai point perdu temps ; 
J'ai commencé par des propos galants. 
Jem'attendais aux communes alarmes , 
Aux cris perçants > & la colèse , aux lannes ; 
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Mais qu'ai-je ouï ! la fermetë » Thoimear , 
L'air indigne , mais calme avec grandeur > 
Tout ce qui fait respecter l'innocence 
S'armait pour elle , et prenait sa défense. 
J'ai recouru , dans ces premiers moments , 
A l'art de plaire , aux ëgards séduisants , 
Aux doux propos , à cette déférence 
Qui fait souvent pardonner la licence. 
Mais pour réponse , Acaate à deux genoux 
M'a conjuré de la rendre chez tous ; 
Et c'est alors que ses yeux , moins sévères ^ 
Ont répandu des pleurs involontaires. 

LE 1IA.RQUIS, 

Que dites-vous 7 

LE CHEVALIEa. 

Elle voulait en vain. 
Me les cacher de sa charmante main : 
Dans cet état , sa gr&ce attendrissante 
Enhardissait mon ardeur imprudente , 
Et, tout honteux de ma stupidité , 
J'ai voulu prendre un peu de liberté. 
Ciel! comme elle a tancé ma hardiesse! 
Oui , j'ai cm voir une chaste déesse 
Qui rejetait de son auguste autel 
Uimpur encens qu'offrait un criminel. 

LE MARQUIS. 

Ahl poursuivez. 

LE CHEVALIER. 

Gomment se peut-il faire 
Qu'ayant vécu presque dans la misère > 
Dans la bassesse et dans l'obscurité y 
Elle ait cet air et cette dignité , 
Ces sentiments , cet esprit , ce lîmgage , 
Je ne dis pas au-dessus du village , 
De son état , de son nom , de son sang , 
Mais convenable au plus illustre rang? 
Non , il n'est point de mère respectable 
Qui , condamnant l'erreur d'un fils coupable , 
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Le rappelÀt avec plus dé bonté 
A la Tertu dont il s'est écarte ,* 
Remployant point l'aigreur et la colère , 
Fiëre et décente , et plus sage qu^austëre. 
De TOUS surtout elle a parlé long-temps.... 

I.E MARQUIS. 

De moi?.... 

LE CHETALIEl. 

Montrant à mes égarements 
Votre vertu , qui devait , disait-elle , 
Être à januis ma honte ou mon modèle. 
Tout interdit , plein d'un secret respect , 
Que je n'avais senti qu^à son aspect , 
Je suis honteux , mes fureurs se captivent. 
Dans ce moment les deux dames arrivent j 
Et , me voyant maître de leur logis , 
Avec Acante et (leux ou trois bandits , 
D'un juste effroi leur àme s'est remplie ^ 
La plus âgée en tombe évanouie. 
Acante en pleurs la presse dans ses bras : 
Elle revient des portes du trépas. 
Alors sur moi fixant sa triste vue, 
Elle retombe et s'écrie éperdue : 
Ah I je crois voir Gemance.... c'est son fils , 
C'est lui.... je meurs.... A ces mots je frémis| 
Et la douleur, l'ef&oi de cette dame 
Au même instant ont passé dans mon àme. 
Je tombe aux pieds de Dormène , et je sors ^ 
Confus , soumis , pénétré de remords. 

LE MARQUIS. 

Ce repentir dont votre âme est saisie 
Charme mon cœur , et nous réconcilie. 
Tenez , prenez ce paquet important , 
Lisez-le seul , pesez-le mûrement ^ 
Et si pour moi vous conservez, G^raance, 
Quelque amitié , quelque condescendance , 
Promettez-moi , lorsque Acante en ces lieux 
Pourra paraître à vos coupables yeux , 
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D^aToir sur vous un assez grand empire 
Pour lui cacher ce que tous allez lire. 

LE CHETALIEa. 

Oui, je TOUS le promets , oui. 

LE MARQUIS. 

Vous Terres 
L'abime af&eux d'où tos pas sont tires. 

LE CHBTALIER. 

Gonmient? 

LE MARQUIS. 

Allez , TOUS tremblerez, tous dis-je. 

SCÈNE VIII. 

LE MARQUIS, seul. 

Quel jour pour moi ! tout m'ëtonne et m'afflige. 

La belle Acante est donc de ma maison ! 

Mais sa naissance aTait flétri son nom j 

Son noble sang fut souillé par son père : 

Bien n'est plus beau que le nom de sa mère ^ 

Mais ce beau nom a perdu tous ses droits 

Par un hymen que réprouTent nos lois. 

La triste Laure , ô pensée accablante ! 

Fut criminelle en fesant nattre Acante ^ 

Je le sais trop , l'hymen fut condamné ; 

L'amant de Laure est mort assçissiné. 

De maux crueb quel tissu lamentable! 

Acante , hélas ! n'en est pas moins aimable , 

Moins Tertueuse ; et je sais que son cœur 

£^t respectable au sein du déshonneur ^ 

Il ennoblit la honte de ses pères ; 

Et cependant , 6 préjugés séTères l 

O loi du monde ! injuste et dure loi ! . 

Vous l'emportez,... 

Théâtre. 7. i5 
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SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, DORMÉNE. 

LE MARQUIS. 

Madame , instruisez-moi : 
parlez, madame, avez-yous vu son frère? 

DO & MÈNE. 

Oui , )e Tai vu j sa douleur est sincère. 
Il est bien ëtourdi j mais , entre nous , 
Son coeur est bon , il est conduit par vous. 

LE MARQUIS. 

Eh , mais Acante! 

DORMÈN E. 

Elle' ne peUt connaître 
Jusqu'à présent le sang qui la fit naître. 

LE MARQUIS. 

Quoi! sa naissance illégitime !- 

DORMÈNE. 

Hëlasi 
Il est trop vrai. 

LE MARQUIS. 

Non , elle ne l'est pas. 
dormèhe. 
Que dites-vous? 

LE MARQUIS, relisant un papier qu*â a gardé. 

Sa mère ëtait sans crime \ 
Sa mère au moins crut l'hymen légitime j 
On la trompa ^ son destin fut affreux. 
Ah ! quelquefois le ciel , moins rigoureux , 
Daigne approuver ce qu'uù monde profane 
Sans connaissance avec fureur condamne. 

DORMÈNE. V- 

Laure n^est point coupable, et ses parents 
Se sont conduits avec elle en tyrans. 



ir 
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L> IIÂRQUIS. 

Mus marier sa fille en an village ! 

A ce beau sang faire un pareil outrage ! 

ooaiiÈif E. 
£Ue est sans biens j T&ge , la pauyretë , 
Un long malheur abaisse la fiertë. 

LE 11 A a QUI s. 

Elle est sans biens ! votre noble courage 
La recueillit. 

DORMÈNE. 

Sa misère partage 
Le peu que j'ai. 

LE marquis; 

Vous trouvet le moyen , 
Ayant si peu , de faire encor du bien. 
Biches et grands , que le monde contemple » 
Imitez donc un si touchant exemple. 
Nous contentons à grands frais nos dësirs ,* 
Sachons goûter de plus nobles plaisirs. 
Quoi ! pour aider l'amitië, la misère , 
Dormèîne a pu s'ôter le nécessaire. 
Et vous n'osez donner le superflu ! 
O juste ciel ! qu'avez-voiis résolu? 
Que faire enfin ? 

no an ÈRE. 

Vous ^tes juste et sage. 
Votre fanûlle a fait plus d'un outrage 
Au sang de Lauve, et ce sang généreux 
Fut par TOUS seuls jusqu'ici malheureux. 

LE MAEQUIS. 

Gomment? comment? 

D o E 11 i N S. 
Le comte votre pète; 
Homme inflexible en son humeur sévère. 
Opprima Laure , et fit par son crédit 
Casser l'bymea 3 et c^est lui qui ravit 
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A cette Acante , à cette infortunëe. 

Les nobles droits du sang dont elle est née. 

LE MARQUIS. 

Ah ! c^en est trop mon cœur est ulcërë. 

Oui 9 c^est un crime.... il sera rëparé. 
Je TOUS le jure. 

DORllèxVE. 

Et que voulez-vous faire 7 

LB MARQUIS. ^ 

Je veux 

DORMÈHE. 

Quoi donc? 

LB MARQUIS. 

Mais.... lui servir de père. 

DORMÈNE. 

Elle en est digne. '* 

LE MARQUIS. 

Oui mab je ne dois pas 

Aller trop loin. 

DORMÀNB. 

Comment trop loin? 

LE MARQUIS. 

Hâas ! 

Madame , un mot : conseillez-moi de grâce ^ 
Que feriez-vous , s'il vous plaît , à ma place ? 

DO RM à NE. 

En tous les temps je me ferais honneur 
De consulter votre esprit , votre cœur. 

LE MARQUIS. 

Ahî.... 

DORMÈNE. 

Qu'avez-vous ? 

LE MAllQUIS. 

Je n'ai rien.... mais , madame , 
En quel ëtat est Acante ? 
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DORllixVE. 

Son hme 
Est dans le trooble ^ et ses yeux dans les pleurs. 

LE MABQUIS. 

Daignez m'aider A calmer ses douleurs. 
Allons , j'ai pris mon parti : je tous laisse ; 
Soyiez ici souyeraine mattresse , 
Et pardonnez à mon esprit confus , 
Un pep chagrin , mais plein de tos vertus. 

(Il sort,) 

SCÈNE X. 

DORMËNE, saâe. 

Dans cet ëtat quel chagrin peut le mettre ? 

Qu'il est trouble ! j'en juge par sa lettre j 

Un style assez confus > des mots rayes , 

De l'embarras , d'autres mots oublies. 

J^ai lu pourtant le mot de mariage. 

Dans le pays il passe pour très sage. 

Il veut me voir , me parler , et ne dit 

Pas un seul mot sur tout ce qu'il m'ëcrit! 

Et pour Acante il paratt bien sensible ! 

Quoi ! voudrait-il?.... cela n'est pas possible. 

Aurait-il eu d'abord quelque dessein 

Sur son parent ?.... demandait-il ma main ? 

Le chevalier jadis m'a courtisée , 

Mais qu'espérer de sa tète insensée? 

L^amour encor n'est point connu de moi ; 

Je dus toujours en avoir de l'efBroi ; 

Et le malheur de Laure est un exemple 

Qu'en frémissant tous les jours je contemple : • 

Il m'avertit d'éviter tout lien : 

Mais qu'il est triste > 6 ciel \ de n'aimer rien ! 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

LE MARQUIS. 

Jt* ES on S la paix, chevalier j je confesse 
Que tout mortel est pëtri de faiblesse y 
Qne le sage est peu de chose : entre nous, 
J'ëtais tout près de Fètre moins que vous. 

LE CHEVALIER. 

Vous avez donc perdu votre gageure? 
Vous aimez donc ? 

LE MARQUIS. 

Oh non, je vous le jure: 
Mais par l'hymen tout près de me Iier> 
Je ne veux plus jamais me marier. 

LE CHEVALIER. 

Votre inconstance est ët^nge et soudaine. 
Passe pour moi : mais que dira Dormëne? 
M'a-t-dle pas certains mots par ëcrit 
Où par hasard le mot d'hymen se lit? 

Lf: MARQUIS. 

Il est trop vrai j c'est là ce qui me gêne. 
Je prétendais m'imposer cette chaîne j 
Mais à la fin , m'ëtant bien consulte , 
Je n'ai de goût que pour la liberté. 

LE CHEVALIER. 

La liberté d'aimer ? 

LE MARQUIS. 

Eh bien , si j'aime, 
Je sois encor le mattre de moi«mèine , 
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Et je pourrai réparer tout le mal. 
Je n'ai parle d'hymen qu'en gënëral , 
Sans m'engager , et sans me compromettre. 
Gir en effet , si j^aYais pu promettre , 
Je ne pourrais balancer un moment : 
A gens d'honneur promesse vaut serment. 
Cher chevalier , j^ai conçu dans ma tète 
Un beau dessein , qui parait fort honnête, 
Pour me tirer d'un pas embarrassant j 
Et tout le monde ici sera content. 

LE O^EVALICa. 

Vous moquez-Tous? contenter tout le monde ! 
Quelle foUe! 

LE MARQiriS. 

En un mot , si l'on fronde 
Mon changement , j'ose espërer au moins 
Faire approuver ma conduite et mes soins, 
Colette vient , par mon ordre on l'appelle j 
Je Tais l'entendre , et commencer par elle, 

SCÈNE IL 

I.E MARQUIS, LE CHEVALIER, COLETTE. 

LE MAKQUIS. 

Vbue^, Colette. 

COLETTE, 

Oh , j^accours , monseigneur , 
Prête en tant temps , et toujours de grand cœur. 

LE MAEQUIS. 

Voulez-Yous êtfe heureuse 7 

COLETTE. 

Oui y sur ma vie j 
N'en doutez pas , c'est m% plu« forte envie, 
Quç faut-il faire? 
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LE MARQUIS. 

En Toici le moyen. 
Vous vendriez un ëponx et du bien? 

COLETTE. 

Oui, l'an et Tautre. 

LE 1IARQT7I8. 

Eh bien donc , je vous donne 
Trois mille francs pour la dot , et j^ordonne 
Que Mathurin vous ëpouse aujourd'hui. 

COLETTE. 

Ou Mathurin , ou tout autre que lui ; 
Qui vous voudrez , j'obéis sans réplique. 
Trois mille francs ! ah ! l'homme magnifique ! 
Le beau présent ! que monseigneur est bon ! 
Que Mathurin va bien changer de ton I 
Qu'il va m'aimer ! que je vais être fière! 
De ce pays je serai la première : 
Je meurs de joie. 

LE MARQUIS. 

Et j'en ressens aussi 
D'avoir déjà pleinement réussi y 
L*'une des trois est déjà fort contente : 
Tout ira bien. 

COLETTE. 

Et mon amie Acante , 
Que devient-elle? On va la marier, 
A ce qu'on dit , à ce beau chevalier. 
Tout le monde est heureux : j'en suis charmée. 
Ma chère Acante! 

LE CHEv ALiER , Cil regardant le marquis. 

Elle doit être aimée, 
Et le sera. 

LE MARQUIS, OU chcuolter. 
La voici ^ je ne puis 
La consoler en l'état où je suis. 
Venez , je vais vous dire ma pensée. 

(Ils sortent,) 
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SCÈNE III. 

ACANTE, COLETTE. 

COLETTE. 

Ma chère Acante , on t'ayait fiance , 
Moi dëboatée ; on me marie. 

▲ CANTE. 

A qoi? 

COLETTE. 

A Mathnrin. 

ACANTE, 

Le ciel en soit bëni ! 
Et depuis ^pand 7 

COLETTE. 

Eh ! depuis tout à Theure. 

acaute. 
Est-il bien vrai ? 

COLETTE. 

Du fond de ma demeure 
J'ai comparu pai>deTant monseigneur. 
Ah ! la belle âime ! ah ! qu'il est plein d'hoxmenr ! 

ACAUTE. 

n l'est , sans doute ! 

COLETTE. 

Oui , mon aims^Ie Acante ^ 
n m'a promis une dot opulente , 
Fait ma fortune ^ et tout le monde dit 
Qu'il fait la tienne , et l'on s'en réjouit. 
Tu Tas, dit-on , devenir chevalière : 
Cela te sied , car ton allure est fière. 
On te fera dame de qualité , 
Et tu me recevras avec bontë. 

ACANTE. 

Ma chère enfant , je suis fort satisfaite 
Que ta fortune ait été sitôt faite. 
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Mon cœur ressent tout ton bonheur.... Hëlasf 
Elle est heureuse , et je ne le suis pas ! 

COLETTE. 

Que dis-tu là ? qu'as-tu donc dans ton àme ? 
Peut-on souffrir quand on est grande dame? 

àcÀnte. 
Va , ces seigneurs qui peuvent tout oser 
IVenlèrent point , crois-moi, pour ëpousen 
Pour nous , Colette , ils ont des fantaisies , 
Non de l'amour j leurs démarches hardies. 
Leurs procèdes montrent avec éclat 
Tout le mépris qu^ils font de notre état î 
C^est ce dédain qui me met en colère. 

COLETTE. 

Bon , des dédains l c'est bien tout le contrairef 
Rien n'est plus beau que ton enlèvement: 
On t'aime , Acante , on t^aime assurément. 
Le chevalier va t'épouser , te dis-je , 
Tout grand seigneur qu'il est.... cela t'afflige? 

ACÂNTE. 

Mais monseigneur le marquis , qu'a-t-il dit ? 

COLETTE. 

Lui? rien du tout. 

ACANTE. 

Hélas! 

COLETTE. 

C'est un esprit 
Tout en dedans , secret , plein de mystère : 
Mais il paratt fort approuver Taffaire. 

ACANTE. 

Du chevalier je déteste l'amour. 

COLETTE. 

Oui, oui , plains-toi de te voir en un jour 
De Mathurin pour jamais délivrée , 
D'un beau seigneur poursuivie , adorée^ 
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Un mariage en un moment caçsë 
Par monseigneur , un autre commence : 
Svee roman n'a pats de quoi te plaire , 

Tu me parais difficile , ma chère 

Tiens, le Yois-ta, celui qui t'enleva? ' 
n vient à toi j n'est--ce rien que cela? 
T"ai-je trompée? es-tu donc tant à plaindre? 

ACAEITE. 

Allons , fuyons. 



SCÈNE IV. 



ACANTE, COLETTE, LE CHEVALIER. 

LB CHEYILIEE. 

Demeurez sans me craindre : 
Le marquis veut que je sois k vos pieds. 

COLETTE, à Acante» 
Qu'avais-je dit? 

LE CHEVALIER^ à Acorite, 
£h quoi ! vous me fuyez ? 

A G ▲ R T E. 

Oiez-vous bien paraître en ma présence ? 

LE CHEVÂLIEE. 

Oui , vous devez oublier mon offense ; 
Par moi , vous dis-je , il veut vous consoler. 

▲ c À N T E. 

J'aimerais mieui( qu'il daignât me parler. 

( A Colette qui veut s*en aller, ) 
Ah ! reste ici : ce ravisseur m'accable 

COLETTE. 

Ce ravisseur est pourtant fort aimable. 

LE CHEVÂLiEE, à Acontc^ 

Conservez-vous au fond de votre cœur 
Pour ma présence une invincible horreur? 
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1 C A N T B. 

Vous devez être en horreur à vous-même. 

LE CKETALIER. 

Oui , je le suis ; mais mon remords extrême 
Répare tout , et doit tous apaiser. 
Ma folle erreur avait pu m'abuser : 
Je fus surpris par une indigne flanmiej 
Et mon devoir m'amène ici , madame. 

ACANTE. 

Madame ! k moi ! tjael nom vous me donnez! 
Je sais Pëtat où mes parents sont nés. 

COLETTE. 

Madame !.... oh , oh ! quel est donc ce langage? 

ACANTE. 

Cessez , monsieur, ce titre est un outrage ; 
C'est s'avilir que d'oser recevoir 
Un faux honneur qu'on ne doit point avoir. 
Je suis Acante , et mon nom doit suffire : 
Il est sans tache. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! que puis-je vous dire? 
Ce nom m'est cher : allez j vous oblierez 
Mon attentat , quand vous me connaîtrez : 
Vous trouverez très bon que je vous aime. 

ACANTE. 

Qui? moi^ monsieur? 

COLETTE, à Acante, 

C'est son remords extrême. 

LE CHEVALIER. 

N'en riez point , Colette j je prétends 
Qu'elle ait pour moi les plus purs sentiments. 

ACANTE. 

Je ne sais pas quel dessein vous anime j 
Mais commencez par avoir mon estime. 



DU DROIT DU SEIGNEUR. ao5 

LE CHBVALIEa. 

C'est le seul but que j'aurai dësonnais j 
J'en serai digne , et je vous le promets. 

1 c A N T B. 

Je le dësire , et me plais k vous croire. 
Vous êtes né pour connaître la gloire ^ 
Mais ménagez la mienne , et me laissez. 

LE CHEVALIER. 

non , c'est en vain que vous vous offensez. 
Je ne suis point amoureux , je vous jure j 
Mais je prétends rester. 

COLETTE. 

Bon , double injure. 
Cet Homme est fou , je Tai pensé toujours. 
Dorraène vient , ma chère , à ton secours ^ 
Démèle-toi de cette grande affaire ; 
Ou donne gr&ce , ou garde ta colère. 
Ton rôle est beau , tu fais ici la loi ; 
Tu vois les grands k genoux devant toi. 
Pour moi , je suis condamnée au village : 
On ne m'enlève point , et j'en enrage. 
On vient, adieu ^ suis ton brillant destin. 
Et je retourne à mon gros Mathnrin. 

[Elle sort.) 

SCÈNE V. 

ACAINTE, LE CHEVALIER, DORMËNE, DIGNANT. 

ACAXITE. 

Hélas! madame , une fille éperdue 
En rougissant paratt à votre vue. 
Pourquoi faut-il, pour combler ma douleur, 
Que l'on me laisse avec mon ravisseur ? 
Et vous aussi , vous m'accablez , mon père ! 
A ce méchant au lieu de me soustraire , 
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Von* m'amenez Tans-mtine dam ces lieu; 

Je l'y refobi mon maître fuit mes yeai. 

Mon pire , au moins c'e«t en vous que j'espcre I 

O cher ob\tt '. tous n'aTez plus de pire ! 

Que diiM-Tcnu? 

Non ) je ne le suis pis. 

Non , mon enfant , de si cbarmauls appas 
Smt nës d'un sang dont tous êtes pins digne. 
Préparez-Tons au changement insigne 
De »otre sort , et snrLouc pardonnez 
Au cteTalier. 

Moi , madame I 



£Ue!.... Est-il Trai7 

DOBMËnE. 

Gemance est Totre & 

tB CHBTlLIEa. 

Oui, je te suis} oui , roos £les ma sœur. 

Ah ! je iuccombe. Hâas ! est-ce un bonhe 

Il l'est pour moi. 

De Iiaure je suis fille ! 
Et pourquoi donc fànt-il que mafunille 
M'ail tant caché mon étal et mon nom? 
D'où pent Tenir ce fatal abandon ? 



h. 
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D'où Tient qu^enfin , daignant me reconnaître , 
Ma mère ici n'a point ose paraître ? 
Ah ! s'il est vrai qiie le sang nous unit , 
Sur ce mystère ëdairez mon esprit. 
Parlez, monsieur, et dissipez ma crainte* 

LE CHEVALIER. 

Ces mouvements dont tous êtes atteinte 
Sont naturels , et tout tous sera dit. 

DOEMÈN E. 

Dans ce moment , Acante , il tous suffit 
D'aToir connu quelle est TOtre naissance. 
Vous me deTez un peu de confiance. 

ÀCANTE. 

Laure est ma mère , et je ne la Tois pas ! 

LE CHETÂLIEE. 

Vous la Terrez , tous serez dans ses bras. 

DO&MÈNE^ 

Oui , cette nuit je tous mène auprès d'elle. 

ÀCAMTE. 

J'admire en tout ma fortune nouTelle. 
Quoi ! j'ai l'honneur d'être de la maison 
De monseigneur! 

LE OHBTALIEE. 

Vous honorez son nom. 

ACANTE. 

Abnsez-Tous de mon esprit crédule ? 
Et Toulez-Tons me rendre ridicule ! 
Moi de son sang ? ah ! s'il ëtait ainsi , 
Il me l'eût dit ^ je le Terrais ici. 

DIONANT. ^ 

Il m'a parlé.... je ne sais quoi l'accable,* 
Il est saisi d'un trouble inconceTable. 

AGANTS* 

Ah ! je le toîs. 



VARIANTES 
SCÈNE VI. 



ACAUTE, DOEHENE, DIGNANT, LE CHEVAUER, 
LE MARQUIS, aufonJ, 



Il ne ttn pu dit 
Qn« cette cnfani ait (toaUé mon esprit: 
Bientôt l'alxeiice aSennini mou fune. 

( percevant DornAte, } 
Ali pvdonnei : voDï étira U , mail^irj^ > 



Moi 7 poîal dn tout. Vous Berei coDTÙncu 
Qa'aTM Miig-firoid je rtgle ma conduite. 
De ton de*tin Acantc est-elle inttraile? 



Quel qu'il puiue itre , il pasie mes HrabÙU. 
Je dépendrai de tous plu» que jamais. 

Permets, d ciell qu'ici je puisse faire 
Plus d'un heureux. 



C'est une grande afiaire. 
Je tèrai , moi , tout ce que tous Toodrez j 
Je l'ai promis. 

Que TOUS m'obligeretl 
( A Donnène. ) 
iSelle Donnine , oubliez-vous l'ofTenie, 
L'^^giremeot du coupable Genunc<7- 
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DORME ME. 

Oui , tout est répare. 

LE MARQUIS. 

Tout ne l'est pas ; 
Votre grand nom, vos vertueux appas 
Sont maltraités par Taveugle fortune. 
Je le sais trop ; votre âme non commune 
IVa pas de quoi sufEre k vos bienfaits j 
Votre destin doit changer dësormais. 
Si f avais pu d'un heureux mariage 
Choisir pour moi ragr^ai>le esclavage , 
C'eût été vous ( et je vous l'ai mandé ) 
Pour qui mon cœur se serait décidé. 
Voudriez-vous , madame , qu'à ma place 
Le chevalier , pour mieux obtenir grâce, 
Pour devenir à jamais vertueux , 
Prtt avec vous d'indissolubles nœuds ? 
Le meilleur frein pour ses mœurs , pour son âge , 
Est une épouse aimable , noble et sage. 
Daignerez-vous accepter un château 
Environné d'un domaine assez beau? 
Pardonnez-vous cette offre? 

dormène. 

Ma surprise 
Est si puissante , à tel point me maîtrise , 
Que, ne pouvant encor me déclarer , 
Je n'ai de voix que pour vous admirer, 

LE CHEVALIER. 

J'admire aussi : mais je fais plus , madame, 
Je vous soumets l'empire de mon âme. 
A tous les deux je devrai mon bonheur : 
Mais seconderez-vous mon bienfaiteur ? 

D o R M È n E. 

Consulte^vous , méritez mon estime , 
Et les bienfaits de ce coeur magnanime. 

Théâtre. 7. i4 
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El—. TOM.... Aaunte.... 

Eh bien , mon pr«tecteiir>.« 
Li KAKQOii, à part. 
Pourquoi Iremblé-je en piriant T 



Quoi 

Acante.... T01U.... qni *eii« de nndlre , 
Voua qu'une mère ici Ta reconnattre , 
VÎTez près d'elle ; et de ses (risles jours 
Adoncisseï et proloiigei le conn. 
.Vous commencei nne nouTclle ïîe , 
Atec un fière, une mère, nne amicj 
Je Teiii.— Souilrei, qa'i Totre mère , i tous , 
]e fasse un sort indépendint et doux. 
Voire fortune , Acanle , est assurée j 
L'acte e^t passe , tous TÏTrez honorée , 
Riche.... conlente..,. autant que je le peax. 
J'aurais Tonln.... mais goûtex contes deux , 
Donnène et Tenu , les doaceiin fortunées 
Que l'amitid donne aux ikmes bien uëes.... 
IJn antre bien que le cceur peut sentir 

Ldieu.... je Tais partir. 



Eh quoi 1 ma scei 



Je suis confuse.... Ah 1 c'en est trop ponr moi. 
Mais j'ai perdu plus que je ne reçoi.... 
Et ce n'est pas la fortune que j'aime.... 
Mon Aat change , et mon bme est U mïme ; 
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Elle doit être à voiis...t Ak ! permettez 
Que , le cœur plein de y^ Vfkç^s bontés , 
J^aille outiier ma première misère ^ 
J'aille pleurer dans le sein de ma mère. 

LE MARQUIS. 

De quel chagnx]^ vos sens sçnt aeitës I 
Qu'avez-vous do^iq? cm'air-je faiç? 

ACAHTE. 

Vous partez. 

D o K M i: N E. 
Ah ! qu'as-tu dit? 

ACANTE. 

La yërité , madame ^ 
La Téritë platt k votre belle àme. 

LE MARQUIS. 

Non , c'en est trop pour mes sens ëperdus.... 
Acante.... 

ACANTE. 

Hëlas !.... 

LE MARQUIS. > 

Ne partirai-je plus ? 

LE CHEYA LIER. 

Mon cher parent, de Laure elle est la fille j 
Elle retrouve un frère , une famille ; 
Et moi je trouve un mariage heureux. 
Mais je vois bien que vous en ferez deux : 
Vous payerez , la gageure est perdue. 

LE MARQUIS. 

Je vous l'avoue.... oui, mon àme est vaincue. 
Dormène et Laure , Acante , et vous , et moi, 

( A Acante, ) 
Soyons heureux.... Oui^ recevez ma foi. 
Aimable Acante j allons , que je vous mène 
Chez votre mère; elle sera la mienne , 
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Elle oubliera ponr jamais son malheur. 

ACAEITE. 

Ah l je tombe 1 tos pieds.... 

LB CHSTALIEa. 

Allons y ma sœur, 
Je fus bien fou : son cœur fîit insensible j 
Mais on n^est pas toujours incorrigible. 



OLIMPIE, 

TRAGÉDIE 



'Représentée I pour la première fois^ le 17 mars 



PERSONNAGES. 

CASSANDRE, fils d'Antîpatre , roi de Ma- 
cédoine. 

A NT I GO NE, roi d'une partie de l'Asie. 

STATIRA, Tcave d'Alexandre. 

OLIMPIE, fille d'Alexandre et de Statira. 

L'HIÉROPHANtË, ou grand-- pfêtre, qui 
préside k la célébration des grands mystères. 

SOSTÈNE, omcier de Cassandre. 

HERMAS, offiïièf d'Aûtlgôtie. 

Prêtres. « 

Jnitie's. 

Prêtresses, 

SoMats. 

Peuple. 



La sc^e est dans le temple d'Ëphèse , où l'on célèbre 
les grands mystères. Le théâtre représente le temple, 
le péristyle , et la place qui conduit au temple. 




OLIMPIE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le fond du thëàtre reprësente un temple dont les trois portes 
fennëes sont otnëes de large» pilastres : les deux ailes forment 
mi vaste péristyle. SOSTENE est dans le përistyle f la grande 
porte s'ouvre ^ CASSANORE, trouble et agité , vient à lui: 
la grande porte se referme. 

CASSÀNDR1S. 

i3osTÈNE, onya finir ces mystères terribles. ' - 
Gassandre espère enfin des dieux moins inflexibles. 
Mes jours seront plus purs , et mes sens moins troublés. 
Je respire. 

SOSTEiriS. 

Seigneur, près d^Ëpbèse assemblés, 
Les guerriers qui seryaient sous le roi yotre père 
Ont fait entre mes mains le serment ordinaire : 
Déjà la Macédoine a reconnu vos lois ; 
De ses deux protecteurs Ephèse a fait le choix. 
Cet honneur, qu'avec vous Antigonc partage, 
Est de Yos grands destins un auguste présage. 
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Ce règne, qui commence à l'ombre des antcls, 
Sera béni des dieux , et chéri des mortels ; 
Ce nom d'initié , qu'on réyère et qu'on aime , 
Ajonte no nouyeau lustre à la grandeur suprême. 
Paraissez. 

GASSAlfDRE. 

Je ne puis : tes yeux seront témoins 
De mes premiers devoirs et de mes premiers soins. 

Demeure en ces paryis Nos augustes prêtresses 

Présentent Olimpie aux autels des déesses. 
Elle expie en secret , remise entre leurs bras , 
Mes malheureux forfaits , qu'elle ne connaît pas. 
D'aujourd'hui je commence une nouvelle vie. 
Puisses-tu pour jamais, chère et tendre Olimpie, 
Ignorer ce grand crime avec peine effacé, 
Et quel sang t'a fait naître , et quel sang j'ai versé l 

sostène. 

Quoi ! seigneur , une enfant vers l'Euphrate enlevée , 
Jadis par votre père à servir réservée, 
Sur qui vous étendiez tant de soins généreux , 
Pourrait jeter Cassandre en ces troubles affreux ! 

GASSAlfDRE. 

Respecte cette esclave à qui tout doit hommage ; 

Du sort qui l'avilit je répare l'outrage. 

Mon père eut ses raisons pour lui cacher le rang 

Que devait lui donner la splendeur de son sang 

Que dis-je? ô souvenir! ô temps! ô jour de crimes! 
Il la comptait, Sostène, au nombre des victio^es 

Qu'il immolait alors à notre sûreté 

Nourri dans le carnage et dans la cruauté, 
Seul je pris pitié d'elle, et je fléchis mon père^ 
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Seul je sauvai la fille y ayant frappé la mère. 

Elle ignora toujours mon crime et ma fureur. 

Olîmpie ! à jamais conserve ton erreur ! 

Tu chéris dans Gassandre un bienfaiteur^ un maître ; 

Tu me détesteras , si tu peux te connaître. 

SOSTENE* 

Je ne pénètre point ces étonnants secrets , 
Et ne viens vous parler que de vos intérêts. 
Seigneur, de tous ces rois que nous voyons prétendre 
Avec tant de fureur au trône d'Alexandre, 
L'inflexible Antigone est seul votre allié..... 

GASSAlfDRE. 

J'ai toujours avec lui respecté l'amitié; 
Je lui serai fidèle. 

sostÈne. 

Il doit aussi vous l'être : 
Mais depuis qu'en ces murs nous le voyons paraître ^ 
Il semble qu'.en secret un sentiment jaloux 
Ait altéré son cœur , et l'éloigné de vous. 

CASSAITDRE. 

(A part.) 

Et qu'importe Antigone ? O mânes d'Alexandre ! 

Mânes de Statira ! grande ombre ! auguste cendre ! 
Restes d'un demi-dieu, justement courroucés. 
Mes remords et mes feux vous vengent-ils assez ? 
Olimpie ! obtenez de leur ombre apaisée 
Cette paix à mon cœur si long-temps refusée; 
Et que votre vertu ^ dissipant mon effroi^ 

Soit ici mon appui , et parle aux dieux pour moi 

EL quoi ! vers ces parvis^ à peine ouverts encore, 
Antigone s'approche ^ et devance l'aurore! 
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SCÈNE IL 

CASSANDRE, SOSTÈNE, ANTIGONE, HERMAS. 

ANTIGOlTEy 4 Hermas, au fond du théâtre. 

Ce secret m'importane , il le faut arracher. 
Je lirai dans son cœur ce qu'il croit me cacher. 
Va, ne t'ëcarte pas. 

CASSANDRE, à Antigone. 

Quand le jour luit à peioe, 
Quel sujet si pressant près de mot vous amène? 

ANTIGONE. 

Nos intérêts. Cassandre , après que dans ces lieux 
Vos expiations ont satisfait les dieux, 
Il est temps de songer à partager la terre. 
D'Êphèse en ces grands jours ils écartent la guerre : 
Vos mystères secrets , des peuples respectés , 
Suspendent la discorde et les calamités ; 
C'est un temps de repos poar les fureurs des princes : 
Mais ce repos est court ; et bientôt nos provinces 
Retourneront en proie aux flammes ^ aux combats 
Que ces dieux arrêtaient, et qu'ils n'éteignent pas. 
Antipatre n'est plus. Vos soins, votre coorage 
Sans doute , achèveront son important ouvrage. 
Il n'eût jamais permis que l'ingrat Séleocus, 
Le Lagide insolent, le traître Antiochus, 
D'Alexandre au tombeau dévorant les conquêtes, 
Osassent nous braver , et marcher sur nos têtes. 

CASSANDRE. 

Plût aux dieux qu'Alexandre à ces ambitieux 



ACTE I, SCENE IL 219 

Fît du hant de son trône- eticor baisser les yem! 
Plût aux àienx qu'il vécût ! 

Je ne puis tous comprendre. 
Est-ce au fils d'Ântipatre k pleurer Alexandre ? 
Qui peut vous inspirer un remords si pressant? 
De sa mort, après tout , tous êtes innocent. 

CASSAJfDRE. 

Ah ! j'ai causé sa mort. 

ANTIGOITE. 

Elle était légitime ; 
Tous les Grecs demandaient cette grande Tictime. 
L'univers était las de son ambition. 
Athène, Athène même envoya le poison; 
Perdicas le reçut, on en chargea Cratères 
Il fat mis dans vos mains des mains de votre père , 
Sans qu'il vous confiât cet important dessein. 
Vous étiez jeune encor; vous serviez au festin, 
A ce dernier festin du tyran de l'Asie. 

CASSANDRE. 

Non, cessez d'excuser ce sacrilège impie. 

Ce sacrilège! Eh quoi ! vos eèspi'its abattue 

Ërigent-ils en dieu l'assaisin de Clitui , 
Du grand Parménion lé bbutTeau ^sanguinaire , 
Ce superbe insensé qui^ flétrissant sa mère , 
Au rang du fils des dieux osa biétt aspirer, 
Et se déshonora pour se faire adorer ? 
Seul il fut sacrilège. Et lorsqu'à Babylone 
Nous avons renversé ses autels et son trône , 
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Quand la coupe fatale a fini soo destin , 
On a Tengé les dicm^ y comme le genre ki 

CASSAVDB.E. 

J'a^onenî ses dé€»ts : sais . qnoi qnH en pnsw être , 
D était nn grand komme , et c*ëtait notre ■ttître. 

AVTIGOBE. 

Un grand homme ! (3) 

CÂSSAVDKZ. 

Oui. sans do D te. 

ASTIGOVE. 

Ak ! c'est notre Talenr, 
Kotre bras, notre sang cjni fonda sa grandenr; 
D ne fnt qu'an ingrat. 

CASSÂVDKE. 

O mes dîenx tntélaîres ! 
Quels mortels ont été plus ingrats que nos pères ? 
Tous ont Tonln monter i ce superbe rang. 
Msis de sa femme enfin pourquoi percer le flanc ? 
Sa femme !..^ ses enfants!.... Ak ! quel jour « Antigcae! 

AHTIGOSE. 

Après quinze ans entiers , ce scrupule m'étonne. 
Jalons de ses amis , gendre de Darins , 
n derenait Persan; nous étions les Taincns. 
Anriez-Tous donc touIu que, Tengeant Alexandre, 
La fièreStatira, dans Babjlone en cendre^ 
SonleTantsrs sujets, nous eût immolés tons 
An sang de sa famille , au sjing de son époux? 
Elle arma tout le peuple : Aatipatre arec peine 
Echappa dans ce jour aux fueus de la reine ; 
Vous sauTâtes un père. 
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CiiSSANDRE. 

Il est vrai : mais enfin 
La femme d'Alexandre a péri par ma main. 

AITTIGONE. 

Cest le sort des combats ; le succès de nos Sirmes 
Ne doit point nous coûter de regrets et de larmes. 

CASSÀITDKE. 

J'en Tersaî , je l'avoue , après ce coup affreux ; 
£t couvert de ce sang auguste et malheureux , 
Etonné de moi-même , et confus de la rage 
Où mon père emporta mon aveugle courage , 
J'en ai long-temps gémi. 

ANTIGOITE. 

Mais ((uels motifs secrets 
Redoublent aujourd'hui de si cuisants regrets ? 
Dans le cœur d'un ami j'ai quelque droit de lire : 
Vous dissimulez trop. 

CASSAIT DUE. 

Ami que puis-je dire? 

Croyez qu'il est des temps où le cœur combattu 

Par un instinct secret revole à la vertu , 
Où de nos attentats la mémoire passée 
Revient avec horreur effrayer la pensée. 

AITTIGOIÎE. 

Oubliez, croyez-moi , des meurtres expiés; 
Mais que nos intérêts ne soient point oubliés : 
Si quelque repentir trouble encor votre vie , 
Repentez- vous surtout d'abandonner l'Asie 
A l'insolente loi du traître Antiochus. 
Que mes braves guerriers , et vos Grecs invaincus , 
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Une seconde fois fassent trembler TËuphrate. 
De tous ces nonveaux roîs^ dont la grandeur éclate , 
Nul n'est digne de l'être , et dans ses premiers ans 
N'a servi, comme nous , le vainaueur des Persans. 
Tous nos chefs ont péri. 

CASSANDRE. 

Je le sais, et peut-être 
Dieu les immola tous aux mânes de leur maître. 

Nous restons, nous viirona, nous de¥OD« rétablir 
Ces débris tout sanglants qu'il noua faut recueillir : 
Alexandre en mourant les laissait an plqs digae; 
Si j'ose les saisir , soa oçdre me désigne. 
Assurez ma fortune ainsi que TOtre sort. 
Le plus digne de tpus , sans doute, çst le plus fort. 
Relevons de nqs Grecs la puissance détruite; 
Que jamais parmi nous la discorde introdi^ite 
Ne nous expose en proie à ces tyrans nouveaux^ 
Eux qui n'étaient pas nés pour marcher nos égaux. 
Me le promettez-vous ? 

CASSA|IDIl£. 

Ami , )ç vous le jure ; 
Je suis prêt à veqger notre commune injure. 
Le sceptre de l'Asie est en d'indignes mains , 
Et l'Euphrate et le Nil ont trop de souverains : 
Je combattrai poqr moi , poup vous , et pour la Grèce. 

J'en crois votre intérêt, j'en cmU votr^ prçuuesse 5 

Et surtout je me fie à la noble an^itié 

Dont le nœud resp/ççtable ayçc vous m'a lié. 
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Mais de cette amitié je vous demande un gage^ 
Ne me refusez pas. 

CASSAITDRE. 

Ce doute est un outrage. 
Ce que vous demandez est-il en mon pouyoir? 
C'est un ordre pour moi; vous n'ayez qu'à vouloir. 

AirTiGOirE. 

Peut-être yous verrez avec quelque surprise 
Le peu qu'à demander l'amitié m'autorise : 
Je ne veux qu'une esclave. 

GASSANDRE. 

Heureux de vous servir, 
Ils sont tous à vos pieds ; c'est à vous de choisir. 

AN TIGOIf E. 

Souffrez que je demande une jeune étrangère (i) 

Qu'aux murs de Babjlone enleva votre père. 

Elle est votre partage ; accordez-moi ce prix 

De tant d'heureux travaux pour vous même entrepris. 

Votre père, dit-on^ l'avait persécutée. 

J'aurai soin qu'en ma cour elle soit respectée : 

Son nom est Olimpie. 

CASSANDRE. 

Olimpie ! 

AITTIGOITE. 

Oui, seigneur. 

GASSANDREy àpait. 

De quels traits imprévus il vient percer mon cœur !..... 
Que je livre Olimpie ! 



(i) L'acteur doit ici regarder attentÎTement Gassandre. 
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AlTTIGOlf E. 

Ecoutez, je me flatte 
Que Cassandre enTers moi n'a point une âme ingrate: 
Sur les moindres objets un refus peut blesser , 
£t vous ne voulez pas sans doute m^offenser ? 

CASSANDRE. 

Non ; vous verrez bientôt cette jeune captive ; 

Vous-même jugerez s'il faut qu'elle vous suive , 

S'il peut m'étre permis de la mettre en vos mains. 

Ce temple est interdit aux profanes humains. 

Sous les yeux vigilants des dieux et des déesses 

Olimpie est gardée au milieu des prétresses. 

Les portes s'ouvriront quand il en sera temps. 

Dans ce parvis ouvert au reste des vivants , 

Sans vous plaindre de moi, daignez au moins m'attendre 

Des mystères nouveaux pourront vous y surprendre ; 

£t vous déciderez si la terre a des rois 

Qui puissent asservir Olimpie à leurs lois. 

( n rentre dans le temple , et Sostène sort. ) 

SCÈNE III. 

ANTIGONE, HERMAS, dans le péristyle. 

HERMAS. 

Seigneur, vous m'étonnez : quand l'Asie en alarmes 
Voit cent trônes sanglants disputés par les armes v, 
Quand des vastes Etats d'Alexandre au tombeau 
La fortune prépare un partage nouveau , 
Lorsque vous prétendez au souverain empire , 
Une esclave est l'objet où ce grand cœur aspire ! 
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AlTTIGOirE. 

Tu dois f en étonner. J'ai des raisons , Hermas , 
Que je n'ose en cor dire , et qu'on ne connaît pas. 
Le sort de cette esclaVe est important peut-être 
A tous les rois d'Asie , à quiconque veut l'être , 
A quiconque en son sein porte un assez grand cœur 
Pour oser d'Alexandre être le successeur. 
Sur le nom de l'esclave , et sur ses aventures , 
J'ai formé dès long-temps d'étranges conjectures : 
J'ai voulu m'éclaircir : mes jeux, dans ces remparts 
Ont quelquefois sur elle arrêté leurs regards; 
Ses traits, les lieux , le temps où le ciel la fit naître. 
Les respects étonnants que lui prodigue un maître, 
Les remords de Gassandre, et ses obscurs discours, 
A ces soupçons secrets ont prêté des secours. 
Je crois avoir percé ce ténébreux mystère. 

HERMAS. 

On dit qu'il la chérit^ et qu'il l'élève en père. 

ANTI QOKE. 

Nous verrons! Mais on ouvre, et ce temple sacré 

Nous découvre un autel de guirlandes paré. 
Je vois des deux côtés les prêtresses paraître ; 
An fond du sanctuaire est assis le grand-prétre; 
Olimpie et Gassandre arrivent à l'autel ! 



Théâtre. 7. x5 



2a6 OLIMPIE. 

SCÈNE ÏV. 



Les trois portes du temple sont ouvertes. On <lëcouVt« tout i*in- 
tërienr. Les prêtres A\ai cote , et les pv^tressés de l'«atre > 
sVvancent lentement. Ils sont tous vètns -de robes blanches, kYeù 
des ceintures dont les bouts pendent k terre. GASSANDRE 
et OLIMPIE mettent la main sur l'autel. ANTIGOl^ et 
HERMAS restent dans le péristyle avec une partie du peuple 
qui entre par les côtés. (3) 

CASSANBRE. 

Dieu des rois et des dieux , être unique , éternel! 
Dieu qu'on m'a fait connaître en ces fêtes augustt^s , 
Qui punis les pervers^ et qui soutiens les justes , 
Près de qui les remords effacent les forfaits , 
Confirmez^ Dieu cléïnent, les serments que je fais. 
Recevez ces serments , adorable Olimpie ; 
Je soumets à vos lôiis et mon troue et ma vie ^ 
Je vous jure un amour aussi pur , aussi saint, 
Que ce feu de Vesta qui n'est jamais éteint. (4) 
£t TOUS, fîUes des cieux, vous, augustes prêtresses » 
Portez avec l'encens mes vœux et mes promesses 
Au trône de ces dieux qui daignent m'écouter, 
£t détournez les traits que je puis mériter. 

OLIMPIE. 

Protégez à jamais , ô dieux en qui j'espère , 
Le maître généreux qui m'a servi de père , 
Mon amant adoré , mon respectable époux; 
Qu'il soit toujours cbéri, toujours digne de vous ! 
Mon cœur vous est connu. Son rang et sa couronne 
Sont les moindres des biens que son amour me donne: 




ACTE I, SCENE IV. 2%^ 

Témoins des tendres feax à moa coeur inspirés, 

Soyez-en les garants , Vous qni les consacrez; 

Qa'il m'apprenne ii vous plaire , et que Totre justice 

Me prépare aux enfers un étemel supplice , 

Si j'oublie un moment , infidèle à vos lois, 

Et l'état où je fns , et ce qne je lui dois. 

CÂSSÂNDIIE. 

Rentrons au sanctuaire où mon bonheur m'appelle. 

Prétresses , disposez la pompe solennelle 

Par qui mes jours heureux vont commencer leur cours; 

Sanctifiez ma yie , et nos chastes amours. 

J'ai TU les dieux au temple, et. je les yois en elle; 

Qu'ils me haïssent tous, si je suis infidèle!.... 

Antigone , en ces lieux tous m'ayez entendu ; 

Aux Toeux que tous formiez ai-je assez répondu? 

Vous-même , prononcez si tous deTÎez prétendre 

A Toir entre tos mains i'^sclaye <le Cassandre. 

Sachez que ma couronne et toute ma grandeur 

Sont de faibles présents^ indignes de sou cœur. 

Quelque étroite amitié qui tous deux nous unisse , 

Jugez si j'ai dû faire un pareil sacrifice. 

( Bs rentrent dans le temple , les portes se iemneat , le peuple 

sort du parvis.) 

SCÈNE V. 

ANTIGONE, HEUMAS dans le péristyle. 

ANTIG02VE« 

Va, je n'en doute plus, et tout m'est déo9UTeit; 
Il m'a Toulu bsaTer , mais sots sûx qu'il se perd. 



2î8 OLIMPIE. 

Jo reconnais en lui la fongueuse imprudence 

Qui tantôt sert les dieux, et tantôt les offense; 

Ce caractère ardent qui joint la passion 

Avec la politique et la religion; 

Prompt, facile , superbe , impétueux et tendre, 

Prêt à se repentir, prêt à tout entreprendre. 

Il épouse une esclave! Ah! tu peux bien penser 

Que l'amour à ce point ne saurait l'abaisser : 

Cette esclaye est d^un sang que lui-même il respecte. 

De ses desseins cachés la trame est trop suspecte; 

Il se flatte en secret qu'Olimpie a des droits 

Qui pourront l'élever au rang de roi des rois. 

S'il n'était qu'un amant , il m'eût fait conGdence 

D'un feu qui l'emportait à tant de violence. 

Va , tu verras bientôt succéder sans pitié 

Une haine implacable à sa faible amitié. 

HERMAS. 

A son cœur égaré vous imputez peut-être 

Des desseins plus profonds que l'amour n*en fait naître. 

Dans nos grands intérêts souvent nos actions 

Sont, vous le savez trop, l'effet des passions : 

On se déguise en vain leur pouvoir tjrannique; 

Le faible quelquefois passe pour politique ; 

Et Cassandre n'est pas le premier souverain 

Qui chérit une esclave et lui donna la main ; 

J'ai vu plus d'un héros, subjugué par sa flamme y 

Superbe avec les rois , faible avec une femme. 

ANTIGONE. 

Tu ne dis que trop vrai : je pèse tes raisons; 
Mais tout ce que j'ai vu confirme mes soupçons. 
Te le dirai-je enfin? les charmes d'Olimpie 



--.' '• 
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Peut-être dans mon cœur portent la jalousie. 
Tu n'entrevois que trop mes sentiments secrets; 
L'amour se joint peut-être à ces grands intérêts : 
Plus que je ne pensais leur union me blesse, 
'^as.sandre est-il le seul en proie à la faiblesse ? 

". ^ > . HE RM AS. 

•.^comptait sur vous. Les titres les plus saints 
. . ront-ils jamais unir les souverains ? 
/ f: .' , les dons , la fraternité d'armes^ 
• \.*. partages, vos communes alarmes, 
^ ^nts redoublés , tant de soins , tant de vœux , 
>iit-ils donc servi qui^au malheur de tous deux? 
^ ViQte amitié n'est-il donc plus d'exemples? 

ANTIGOIfE. 

w 

.ié, je le sais , dans la Grèce a des temples; 
-. «^"ét n'en a point, mais il est adoré. 
D^ambition sans doute, et d'amour enivré, 
Cassandrc m'a trompé sur le sort d'Olimpie. 
De mes yeux éclairés Cassandrc se déBe; 
Il n'a que trop raison. Va , peut-être aujourd'hui 
L'objet de tant de vœux n'est pas encore à lui. 

UERMAS. 

Il a reçu sa main.... Cette enceinte sacrée 

Voit déjà de l'hymen la pompe préparée. 

( Les initiés , les prêtres et les prêtresses traversent le fond de la 

scène , ayant des palmes ornées de fleurs dans les mains. ) 
Tous les initiés , de leurs prêtres suivis , 
Les palmes dans les mains inondent ces parvis , 
Et l'amour le plus tendre en ordonne la fête. 

AITTIGONE. 

Non ^ te dis-je , on pourra lui ravir sa conquête.... 



23o OLIMPIE. 

Viens , je confierai tout i ton zèle ^ à ta foi ; 
J'aurai les lots, les dieux , et les peuples pool noi. 
Fuyons pour un moment ces pompes qui m'outragent, 
Entrons dans la carrière où mes desseins m'engagent. 
Arrosons, s?il le £aut, ces asiles si saints 
Moins du sang des taureaux que du sang des humains. 



FIN DU PREMIER ACTE. 




ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 



L'HIEROPHANTE , Us PRÊTRES , les PRÊTRESSES. 

Qaoîqae cette scène et beaucoup d'antres se passent dans Tinté- 
rieur du temple y cependant , comme les thë&tres sont rarement 
construits d'une manière favorable à la Yoix , les acteurs sont 
obliges d'^avancer dans le péristyle j mais les trois portes du 
temple , ouvertes , désignent qu'on est dans le temple. 



l'hiékophante. 



v^uoi! dans ces jours sacrés ! quoi! dans ce temple auguste^ 

Où Dieu pardonne au crime, et console le juste , 

Une seule prétresse oserait nous priver 

Des expiations qu'elle doit achever! 

Quoi ! d'un si saint devoir Arzane se dispense ! 

UNE PRETRESSE (l)- 

Arzane en sa retraite , obstinée au silence, 
Arrosant de ses pleurs les images des dieux , 
Seigneur , tous le savez , se cacbe à tous les yeux ; 
En proie à ses chagrins , de langueurs affaiblie , 
Elle implore la fin d'ane mourante vie. 



i(i) Ce rôle doit être joué par la prêtresse inférieure qui est 
attachée à Statira. 



232 OLIMPIE. 



l'hiérophante. 



Nous plaignons son état, mais il faut obéir : 
Un moment aux autels elle pourra servir. 
Depuis que dans ce temple elle s'est enfermée , 
Ce jour est le seul jour où le sort l'a nommée : 
Qu'on la fasse venir (i). La volonté du ciel 
Demande sa présence, et l'appelle à l'autel. 
De guirlandes de fleurs par elle couronnée, 
Olimpie en triomphe aux dieux sera menée. 
Cassandre , initié dans nos secrets divins, 
Sera purifié par ses augustes mains. 
Tout doit être accompli. Nos rites, nos mystères, 
Ces ordres que les dieux ont donnés à nos pères, 
Ne peuvent point changer , ne sont point incertains 
Comme ces faibles lois qu'inventent les humains. 

SCÈNE IL 

L'HIÉROPHANTE, PRÊTRES, PRÊTRESSES, 

STATIRA. 

l'hiérophante, àStatira. 

Venez : vous ne pouvez, à vous-même contraire, 
Refuser de remplir votre saint ministère. 
Depuis l'instant sacré qu'en cet asile heureux 
Vous avez prononcé d'irrévocables vœux, 
Ce grand jour est le seul où Dieu vous a choisie 
Pour annoncer ses lois aux vainqueurs de l'Asie. 
Soyez digne du Dieu que vous représentez. 



(i) La prêtresse inférieure va chercher Arzane. 
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STATIRAy couverte d'un yoîle qui accompagne son visage 
sans le cacher , et vêtue comme les autres prêtresses. 

O ciel ! après quinze ans qu'en ces murs écartés , 
Dans l'ombre du silence , au monde inaccessible^ 
J'avais enseveli ma destinée horrible , 
Pourquoi me tires-tu de mon obscurité? 
Tu veux me rendre au jour, à la calamité.... 

( A l'hiérophante. ) 
Ah! seigneur, en ces lieux lorsque je suis venue, 
C'était pour y pleurer , pour mourir inconnue , 
Vous le savez. 

l'hiérophante. 

Le ciel vous prescrit d'autres lois; 
Et quand vous présidez pour la première fois 
Aux pompes de l'bjmen , à notre grand mystère, 
Votre nom, votre rang ne peuvent plus se taire : 
Il faut parler. 

STATIRA. 

Seigneur, qu'importe qui je sois? 
Le sang le plus abject, le sang des plus grands rois 
Ne sont-ils pas égaux devant l'Être suprême? 
On est connu de lui bien plus que de soi-même. 
De grands noms autrefois avaient pu me flatter; 
Dans la nuit de la tombe il les faut emporter. 
Laissez-moi pour jamais en perdre la mémoire., 

l'hierophaivte. 

Nous renonçons sans doute à l'orgueil , à la gloire; 
Nous pensons comme vous ; mais la Divinité 
Exige un aveu simple^ et veut la vérité. 
Parlez.... Vous frémissez! 



334 OLIMPIE. 

STÂTIRA. 

Vous ftimiiei TOUS-mOme... 
( Au pittres et ans pittre»». ) 
Voni qai terret. d'us dieu la majesté ïuprJme , 
Qui partagcE mon sort, à son culte attachés , 
Qu'entre TOns et ce dieu mes Mcrets soient cachés. 

l'hiÉkophahte. 
Nous vous le juroas tous. 

STÀTIHA. 

Avant que de m'entendra. 
Dites-moi s'il est vrai que le cruel Cassaadre 
Soit ici dans le rang de nos initiés? 

l'hiérofha.itte. 
Oui, madame. 

STATiaik. 

Il a TU ses forfaits expiés !... 
l'hi£ ropharte. 
Hélas! tousies humains ont besoin de clémence. 
Si Dieu n'ouvraitsea bras qu'à la seule innocence, 
Qui Tiendrait dans ce temple encenser les autels? 
Dieu Ht du repentir la vertu des mortels. 
Ce juge paternel voit du haut de son trâne 
La terre trop coupable , et sa bonté pardonne. 

STATIRA. 

Eh bien ! si vous savez par quel excès d'horreur , 

Il demande sa grâce , et craint un dieu vengeur ; 

Si vous êtes instruit qu'il Rt périr son maître ; 

( Et quel maître,grands Dieux ! ] si vous pouvez connaître 

Quel sang il répandit dans no9 mnrs enflammés, 

Quand aux jeos d' Alexandre , à peine encor fermes , 



k 
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Ayant osé percer sa Touve gémiasante, 

Sur le corps d'an époux il la jeta mourante ; 

Vous serez plus surpris lorsque tou5 apprendrez 

Des secrets jusqu'ici de la terre ignorés. 

Cette femme, élevée au comble de la gloire. 

Dont la Perse sanglante honore la mémoire, 

YeuTe d'un demi-dieu, fille de Darius.... 

Elle TOUS parle ici , ne l'interrogez plus. (5) 

( Les prêtres et les piêtresses âkweai les mains , et slncUnent.) 



L^HIÉROPHAITTE. 



O dieux! qu'ai-je entendu ? dieux , que le crime outrage. 
De quels coups tous frappez ceux qui sont votre image ! 
Statira dans ce temple ! Ah ! souffrez qu'à genoux 
Dans mes profonds respects... 

8TATIRA. 

Grand-prétre, leyez-TOUs, 
Je ne suis plus pour tous la maîtresse du moade; 
Ne respectez ici que ma douleur profonde. 
Des grandeurs d'ici-bas to jez quel est le sort. 
Ce qu'éprouya mon. père au moment de sa mort. 
Dans Babylone en sang je l'éprouyaî de même. 
Darius, roi des rois, priTé du diadème, 
Fuyant dans des déserts , errant, abandonné, 
Par ses propres amis se Tit assassiné ; 
Un étranger, un pauvre , un rebut de la terre , 
De ses derniers moments soulagea la misère. 

( Montrant la prétresse inférieure. ) 
Voyez-Tous cette femme , étrangère en ma cour? 
Sa main , sa seule main m'a conservé le jour^ 
Seule elle me tira de la foule sanglante 
Où mes lâches amis me laissaient expirante. 
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Elle est Ëphësienne^ elle gnida mes pas 

Dans cet augoste asile, au bout de mes Ëtats. 

Je yis par mille mains ma dépouille arrachée, 

De mourants et de morts la campagne jonchée, 

Les soldats d'Alexandre érigés tous en rois. 

Et les larcins publics appelés grands exploits. 

J'eus en horreur le monde, et les maux qu'il enfante; 

Loin de lui pour jamais je m'enterrai vivante. 

Je pleure, je l'avoue, une fille, une enfant, 

Arrachée à mes bras sur mon corps tout sanglant. 

Cette étrangère ici me tient lieu de famille. 

J'ai perdu Darius, Alexandre , et ma fille ; 

Dieu seul me reste. 



l'hIEROPHAIT TE. 



Hélas ! qu'il soit donc votre appui ! 
Du trône où vous étiez, vous montez jusqu'à lui; 
Son temple est votre cour : soyez-y plus heureuse 
Que dans cette grandeur auguste et dangereuse , 
Sur ce trône terrible, et par vous oublié , 
Devenu pour la terre un objet de pitié. 

s T AT IRA. 

Ce temple quelquefois , seigneur , m'a consolée ; 
Mais vous devez sentir l'horreur qui m^a troublée , 
En voyant que Cassandre y parle aux mêmes dieux 
Contre sa tête impie implorés par mes vœux. 

l'hiérophante. 

Le sacrifice est grand ; je sens trop ce qu'il coûte ; 
Mais notre loi vous parle, et votre cœur l'écoute : 
Vous l'avez embrassée. 

STATIRA. 

Aurais-je pu prévoir 
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Qu'elle dût m'imposcr cet horrible devoir ? 

Je sens qae de mes jours, usés dans l'amertume, 

Le flambeau pâlissant s'éteint et se consume; 

Et ces derniers moments que Dieu veut me donner 

A quoi vont-ils servir? 



L^HIEROPHANTE. 



Peut-être à pardonner. 
Vous*même vous avez tracé votre carrière; 
Marcbez-y sans jamais regarder en arrière. 
Les mânes, affranchis d'un corps vil et mortel , 
Goûtent sans passions un repos éternel ; 
Un nouveau jour leur luit ; ce jour est sans nuage ; 
Ils vivent pour les dieux : tel est notre partage. 
Une retraite heureuse amène au fond des cœurs 
L'oubli des ennemis , et l'oubli des malheurs. 

STATIRA. 

Il est vrai , je fus reine, et ne suis que prétresse; 
Dans mon devoir affreux soutenez ma faiblesse. 
Que faut-il que je fasse ? 

l'hiérophante. 

Olimpie à genoux 
Doit d'abord en ces lieux se jeter devant vous; 
C'est à vous de bénir cet illustre hyménée. 

STATIRA. 

Je vais la préparer à vivre infortunée : 
C'est le sort des humains. 

l'hiérophante. 

Le feu sacré , l'encens , 
L'eau lustrale, les dons offerts aux dieux puissants, 
Tout sera présenté par vos mains respectables. 
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ETATIR A. 

Et pour qui , malheureuse ! Ah ! mes jours déplorables 
Jusqu'au ileroiermomeat sont-ils chargés d'horreui! 
J'ai cru dans la retraite ëvitcr mon malheur; 
Le malheur est partout , je m'étais abusée : 
Allons, suivons I2 loi par moi-mâ me imposée. 

l'hiérophante. 
Adieu ; je tous admire autant que je vous plains. 
Elle Tient près de tous. 

(H sort.) 

SCÈNE IIÏ. 

STATIRA, OLIMPIE. (Le théâtre tremble.) 



Lieux funèbres et saints, 
Vous frémissez!... J'entends nu horrible murmure, 
Le temple est ébranlé !... Quoi '. toute la nature 
S'émeut à son aspect ! Et mes sens éperdos 
Sont dans le même trouble , et restent confondus l 



OLIMPIE, effrayée. 

Ah! madame !... 



Approchez, jeune et tendre victime; 
Cet angure effrayant semble annoncer le crime; 
Vos attraits semblent nés pour la seule Tertu. 

OLIMPIE. 

Dieux justes! soutenez mon courage abattu ! 
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£t TOUS j de leurs décrets auguste confidente , 
Daignez conduire ici ma jeunesse innocente ; 
Je suis entre vos mains , dissipez mon effroi. 

s T AT IRA. 

Ah ! j'en ai plus que tous... Ma fille , embrassez-moi... 
Du sort de votre époux êtes- vous informée ? 
Quel est votre pays ? quel sang vous a formée ? 

Humble dans mon état , je n'ai point attendu 
Ce rang où l'on m'élève , «t qui ne m'est pas dû. 
Gassandre est roi , madame; il daigna dans la Grèce, 
A la cour de son père , élever ma jeunesse. 
Depuis que je tombai dans ses augustes mains , 
J'ai vu toujours en lui le plus grand des humains. 
Je chéris un époux ^ et je révère un maître! 
Voilà mes sentiments, et voilà tout mon être. 

STATIRA« 

Qu'aisément, juste triel, on trompe un jeune cœur! 
De l'innocence en vous que j'aime la candeur! 
Gassandre a donc pris soin de votre destinée 7 
Quoi ! d'un prince ou d'un roi vous ne seriez pas née ? 

OLIMPIE. 

Pour aimer la vertu , pour en suivre les lois, 
Faut-il donc être né dans la pourpre des rois ? 

8TATIRA. 

Non, je ne vois qiie trop le crime sur le trône. 

OLiifPii:. 
Je n'étais qu'une esclave. 

STAfIRA. 

Un tel destin m'étonne. 



a4o OLIMPIE. 

Les dieux sur TOtre front , dans vos yeux , dans yos traits, 
Ont placé la noblesse ainsi que les attraits. 
Vous esclave ! 

OLIMPIE. 

Antipatre, en ma première enfance, 
Par le sort des combats me tint sous sa puissance : 
Je dois tout à son fils. 

STÀTIRÀ. 

Ainsi vos premiers jours 
Ont senti l'infortune , et vu finir son cours ! 
Et la mienne a duré tout le temps de ma vie!... 
£n quel temps, en quels lieux fûtes-vous poursuivie 
Par cet affreux destin qui vous mit dans les fers? 

O LIMPIE. 

On dit que d'un grand roi , maître de l'univers, 
On termina la vie, on disputa le trône , 
On déchira Tempire ; et que dans Babylone 
Cassandre conserva mes jours infortunés , 
Dans l'horreur du carnage au glaive abandonnés. 

STATI RA. 

Quoi ! dans ces temps marqués par la mort d'Alexandre , 
Captive d'Antipatre , et soumise à Cassandre ! 

OLIMPIE. 

C'est tout ce que j'ai su. Tant de malheurs passés 
Par mon bonheur nouveau doivent étire effacés. 

STATIRA. 

Captive à Babylone!... O puissance éternelle! 
Vous faites-vous un jeu des pleurs d'une mortelle? 
Le lieu , le temps, son âge ont excité dans moi 
La joie et les douleurs , la tendresse et l'effroi. 
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Ne me trompë-je point ? Le ciel sur son visage 
Du héros mon époux semble imprimer l'image... 

OLIlfPIE. 

Que dites-vous? 

8TATIKA. 

Hélas I tels étaient ses regards, 
Quand, moins fier et plusdoux, loin des sanglants hasards, 
Relevant ma famille an glaive dérobée^ 
Il la remit au rang dont elle était tombée , 
Quand sa main se joignit à ma tremblante main. 
Illusion trop chère ! espoir flatteur et vain ! 
Serait-il bien possible!... Ëcoutez^moi, princesse , 
Ayez quelque pitié d.u trouble qui me presse. 
N'avez-vous d'une mère aucun ressouvenir? 

OLIMPIE. 

Ceux qui de mon enfance ont pu m'entretenir . 
M'ont tous dit qu'en ce temps de trouble et de carnage, 
Au sortir du berceau , je fus en esclavage. 
D'une mère jamais je n'ai connu l'amour; 
J'ignore qui je suis , et qui m'a mise au jour.... 
Hélas ! vous soupirez , vous pleurez , et mes larmes 
Se mêlent à vos pleurs, et j'y trouve des charmes... 
£h quoi ! vous me serrez dans vos bras languissants ! 
Vous faites pour parler des efforts impuissants! 
Parlez-moi. 

STATIRA. 

Je ne puis... Je succombe... Olimpie ! 
Le trouble que je sens me va coûter la vie. 
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243 OLIMPIE. 

SCÈNE IV. 

STATIRA, OLIMPIE, L'HIÉROPHANTE. 

L^HIBROPaAUTX. 

O prêtresse des dieax ! 6 reine des humains ! 
Quel cbangement nouyean dans tos tristes destins ! 
Que nous faudra- t-il faire , et qu'allez-vous entendre ? 

STATIAA. 

Des malheurs; )e suis prête, et je dois tout attendre. 

l'hiérophante. 

Cest le plus grand des biens , d'amertume mêlé ; 
Mais il n^n est point d'autre. Antigone troublé , 
Aotigone, les siens ^ le peuple , les armées , 
Toutes les TOix enfin , par le léle animées , 
Tout dit que cet objet à tos yeux présenté , 
Qui long-temps comme vous fut dans Pobscnrité , 
Que y os royales mains vont unir à Gassandre, 
Qu'Olimpie.... 

STATIRA. 

Acheyez. 



l'hierophaitte. 



Est fille d'Alexandre. 
STATIRAy Qoarant embrasser Olimpie. 

Ab ! mon cœur déchiré me l'a dit avant vous. 
O ma fille ! ô mon sang I ô nom fatal et doux! 
De vos embrassements faut-il que je jouisse, 
Lorsque par votre hymen vous faites mon supplice! 
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OLIMPIS. 

Quoi ! TOUS seriez ma mère , et Tons en gémissez ! 

STATIILA. 

Non , je bénis les dieux trop long-temps coarroucés; 
Je sens trop la nature et l'excès de ma joie ; 
Mais le ciel me ravit le bonheur qu'il m'envoie : 
Il Ce donne à Gassandre ! 

0LIMPIE4 

Ah ! si dans votre flanc 
Olimpie a puisé la source de son sang y 
Si j'en crois mon amour, si vous êtes ma mère, 
Le généreux Gassandre a-t-il pu vous déplaire 7 

l'hiérophaitte. 

Oui^ vous êtes son sang, vous n^en pouvez douter; 
Gassandre enfin l'avoue , il vient de l'attester. 
Pourrez- vous toutes deux avec lui réunies 
Goncrlier enfin deux races ennemies? 

OLIMPIE. 

Qui ? lui ? votre ennemi ! tel serait mon malheur! 

BTkTlKAé 

D'Alexandre ton père il est l'empoisonneur. 
Au sein de Statira , dont tu tiens la naissance, 
Dans ce sein malheureux qui nourrit ton enfance^ 
Que tu viens d'embrasser pour la première fois , 
Il plongea le couteau dont il frappa les rois. 
Il me poursuit enfin jusqu'au temple d'Ephèse, 
Il 7 brave les dieux, et feint qu'il le^ apaise ! 
A mes bras maternels il ose te ravir ; 
£t tu peux demander si je dois le haïr ! 
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OLIMPIE. 

Qaoî! d'Alexandre ici le ciel voit la famille ! 
Quoi! yoas êtes sa veuve ! Olimpie est sa fille! 
Et votre meurtrier , ma mère, est mon époux! 
Je ne suis dans vos bras qu'an objet de courroux! 
Quoi ! cet hymen si cher était un crime horrible! 

l' AIÉAOPHAIÏTE. 

Espérer dans le ciel. 

OtiHPIÊ*. 

Ah ! sa haine inflexible 
D'aucune ombre d'espoir ne peut flatter mes vœux; 
Il m'ouvrait un abîme en éclairant mes yeux. 
Je vois ce que je suis, et ce que je dois être. 
Le plus grand de mes maux est donc de me connaître ! 
Je devais à l'autel , où vous nous unissiez , 
Expirer en victime y et tomber à vos pieds« 

SCÈNE V. 

STATIRA , OLIMPIE , L'HIEROPHANTE; un PRÊTRE. 

LE PRETRE. 

On menace le temple, et les divins mystères 
Sont bientôt profanés par des mains téméraires ; 
Les deux rois désunis disputent à nos yeux 
Le droit de commander où commandent les dieux. 
Voilà.ce qu'annonçaient ces voûtes gémissantes'/ 
Et sons nos pieds craintifs nos demeures tremblantes. 
Il semble que le eiel veuille- nous informer ' 
Que la terre Toflcnse , et qu'il faut le calmer ; 
Tout un peuple éperdu , que la discorde excite 
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Vers les parvis sacrés Tole et se précipite ; 
Ëphèse est diyisée entre deax factions. 
Nous ressemblons bientôt aux antres nations. 
La sainteté , la pais , les mœnrs vont disparaître ; 
Les rois l'emporteront , et nous aurons un maître. 



l'hiérophante. 



Ah ! qu'au moins loin de nous ils portent leurs forfaits! 
Qu'ils laissent sur la terre un asile de paix ! 
Leur intérêt l'exige.... O mère auguste et tendre, 
£t TOUS... dirai-je , hélas! l'épouse de Cassandre? 
Au pied de ces autels tous pouvez vous jeter. 
Aux rois audacieux je vais me présenter; 
Je connais le respect qu'on doit à leur couronne ; 
Mais ils en doivent plus à ce Dieu qui la donne. 
S'ils prétendent régner , qu'ils ne l'irritent pas. 
Nous sommes , je le sais , sans armes ; sans soldats , 
Nous n'avons que nos lois , voilà notre puissance. 
Dieu seul est mon appui, son temple est ma défense; 
Et si la tyrannie osait en approcher , 
Cest sur mon corps sanglant qu'il lui faudra marcher, 
( L'hiérophante sort «Tec le prêtre infériear« ) 

SCÈNE VL 

STATIRA, OLIMPIE. 

STATIRA. 

O destinée! ô Dieu des autels et du trône ! 
Contre Cassandre au moins favorise Antigone. 
Il me faut donc , ma fille , au déclin de mes jours , 
De nos seuls ennemis attendre des secours , 
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Rechercher nnTengeuri an sein de ma misère. 
Chez les usurpateurs du trône de ton père l 
Chez nos propres sujets , dont les efforts jaloux 
Disputent cent Etats que j'ai possédés tous ! 
Ils rampaient à mes pieds , ils sont ici mes maîtres. 
O trône de Cjrus ! ô sang de mes ancêtres ! 
Dans quel profond abîme étes-Tous descendus ! 
Vanité des grandeurs, je ne tous connais plus. 

OLIMPIE.' 

Ma mère, je tous suis... Ah! dans ce jour funeste, 
Rendez-moi digne au moins du grand nom qui tous reste ; 
Le dcToir qu'il prescrit est mon unique espoir. 

8TATI&À. 

Fille du roî des rois, remplissez ce deToir. 



FIN DU 8ZC01VD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

( Le temple est ferme. } 
CASSANDRE, SOSTËNE, dans le péristyle. 

CÂSSAKOaS. 

JLa Térîtë l'emporte y il n'est plas temps de taire 
Ce funeste secret qu'avait caché mon père ; 
Il a fallu céder à la publique toîz. 
Oui , j'ai rendu îusticc à la fille des rois; 
DeTais*je pins long-temps , par un cruel silence , 
Faire encore à son aaag cette mortelle offense? 
Je fus coupable assez. 

SOSTEJTE. 

Mais un rÎTal jaloux 
Du grand n<Hn d'Olimpîe abttse contre tous ; 
Il anime le peaple^ Epkèse est alarmée; 
De la religion la fureur animée, 
Qu'Antigone méprise , et qu'il sait exciter, 
Vous fait un crime affreux , un crime à détester , 
De posséder la fille , ayant tué la mère. 

CASSÀHDEE. 

Les reproches sanglants qu'Ephèse peut me faire, 
Vous le savez , grand Dieu. , n'approcbent pas des micas. 
J'ai calmé, grâce au ciel , les cœurs des citoyens^ 
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Le mien sera toujours Tictime des faries , 
Victime de Famoar et de mes barbaries. 
Hélas! j'ayais Toala qu'elle tînt tout de moi, 
Qu'elle ignorât un sort qui me glaçait d'effroi. 
De son père en ses mains je mettais l'héritage 
Conquis par Antipatre , aujourd'hui mon partage. 
Heureux par mon amour, heureux par mes bienfaits ^ 
Une fois en ma Tie aTec moi-même en paix , 
Tout était réparé, je lui rendais justice. 
D'aucun crime après tout mon cœur ne fut complice^ 
J'ai tué Statira , mais c'est dans les combats , 
Cest en sauvant mon père, en lui prêtant mon bras , 
Cest dans l'emportement du meurtre et du carnage , 
Où le devoir d'un fils égarait mon courage; 
Cest dans l'aveuglement que la nuit et l'horreur 
Répandaient sur mes yeux troublés par la fureur. 
Mon âme en frémissait avant d'être pnnie 
Par ce fatal amour qui la tient asservie. 
Je me crois innocent au jugement des dieux , 
Devant le monde entier, mais non pas à mes yeux , 
Non pas pour Olimpie , et c'est là mon supplice, 
C'est là mon désespoir. Il faut qu'elle choisisse, 
Ou de me pardonner, ou de percer mon cœur, 
Ce cœur désespéré , qui brûle avec fureur. 

sostÈne. 
On prétend qu' Olimpie, en ce temple amenée) 
Peut retirer la main qu'elle vous a donnée. 

Oui , je le sais, Sostène; et si de cette loi 
L'objet que j'idolâtre abusait contre moi , 
Malheur à mon rival , et malheur à ce temple. 
Du culte le plus saint je donne ici l'exemple; 
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J'en donnerais bientôt de Tengeance et d'horreur. 
Ecartons loin de moi cette vaine terreur. 
Je suis aimé; son coeur est à moi dès l'enfance^ 
£t l'amour est le dieu qui prendra ma défense. 
Courons Tcrs Olimpie. 

SCÈNE IL 

CASSANDRE, SOSTÈNE, L'HIEROPHANTE, sortant 

du temple. 

GAS8ANPRE, 

Interprète du ciel . 
Ministre de clémence , en ce jour solennel , 
J'ai de Totre saint temple écarté les alarmes. 
Contre Antigone encor je n'ai point pris les armes; 
J'ai respecté ces temps k la paix consacrés ; 
Mais donnez cette paix à mes sens déchirés. 
J'ai plus d'un droit ici, je saurai les défendre. 
Je meurs sans Olimpie, et tous dcTez la rendre. 
Achevons cet hymen. 

t'.HlÉROPHAlTTE. 

Elle remplit, seigneur, 
Des devoirs bien sacrés et bien chers à son cœur. 

CASSANDRE. 

Tout le mien les partage. Où donc est la prétresse 
Qui doit m'offrir ma femme , et bénir ma tendresse 7 

l'hiérophante. 

Elle va l'amener. Puissent de si beaux nœuds 

Ne point faire aujourd'hui le malheur de tous deux ! 
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CASSÀNDEE. 

Notre malheur!.... Hëlas! cette seule jonmée 
Voyait de tant de maux la course terminée. 
Pour la première fois un moment de douceur 
De mes affreux cLagrins dissipait la noirceur. 

l'hibeophante. 

Peut-être plus que tous OUmpie est à plaindre 

GASSANDRE. 

Comment ? que dites-yons ?.... £h , que peut-elle craindre? 

l'hISEOPHARTE, t'en allant. 
Vous l'apprendrez trop tôt. 

CASSANDEE. 

Non , demeurez. Eh quoi 1 
Du parti d'Antigone étes-yous contre moi? 

l'hieeophahte. 

Me préservent les cieux de passer les limites 

Que mon culte paisible à mon zèle a prescrites ! 

Les intrigues des cours, les cris des factions, 

Des humains que je fais les tristes passions , 

N'ont point encor troublé nos retraites obscures : (6) 

Au dieu que nous serrons nous levons des mains pures. 

Les débats des grands rois prompts à se diviser 

Ne sont connus de nous que pour les apaiser ; 

Et nous ignorerions leurs grandeurs passagères, 

Sans le fatal besoin qu'ils ont de nos prières. 

Pour vous , pour Olimpie, et pour d'autres , seigneur. 

Je vais des immortels implorer la faveur. 

CAS8AHDRE. 

Olimpie !.... 
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l'hI£&OPHÀNT£. 

En ces lieux ce moment la rappelle. 
Voyez si tous avez ençor des droits sar elle. 

Je TOUS laisse. • 

( Il sort , et le temple t^onyre. ) 

SCÈNE III. 

CASSANDRE, SOSTÈNE, STATIRA, OLIMPIE. 

CA8SÀNDHE. 

Elle tremble', ô ciel! et)e frémis! 
Qaoi ! TOUS baissez les yeux de tos larmes remplis ! 
Vous détournez de moi ce front où la nature 
Peint l'âme la plus noble , et l'ardeur la plus plus pure ! 

OLIMPIE, se jetant dans les bras de sa mère. 

Ab, barbare !... Ab , madame ! 

CASSAKDaE. 

Expliqnez-Tous , parlez. 
Dans quels bras fnjez-Tons mes regards désolés? 
Que m'a-t-on dit? pourquoi me causer tant d'alarmes ? 
Qui donc tous accompagne et tous baigne de larmes? 

STATIRA, se déyoilant et se retonmant yers Gassandre. 
Regarde qui je suis. 

GASSAITDRE. 

A ses traits.... à sa Toiz.... 
Mon sang se glace !... où suîs-je? et qu'est-ce que je Tois ? 

STATIHA. 

Tes crimes. 
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CÀSSÀNDRE. 

Statira peut ici reparaître! 

8TATIRA. 

Malbenreax! reconnais la TeuTe de ton maître, 
La mère d'Olimpîe. 

CA8SANDRE. 

O tonnerres du ciel , 
Grondez sur moi , tombez sur ce front criminel! 

STÀTlRÀ. 

Que n'as-tu fait plus tôt cette horrible prière? 
Eternel ennemi de ma famille entière, 
Si le ciel l'a touIu, si par tes premiers coups 
Toi seul as fait tomber mon trône et mon ëpoux; 
Si dans ce jour de crime , au milieu du carnage, 
Tu te sentis , barbare , assez peu de courage 
Pour frapper une femme^ et, lui perçant le flanc, 
La plonger de tes mains dans les flots de son sang, 
De ce sang malheureux laisse-moi ce qui reste. 
Faut-il qu'en tons les temps ta main me soit funeste ? 
N'arrache point ma fille à mon cœur , à mes bras ; 
Quand le ciel me la rend , ne me l'enlève pas. 
Des tyrans de la terre à jamais séparée, 
Respecte au moins l'asile oh je suis enterrée : 
Ne viens point , malheureux , par d'indignes efforts, 
Dans ces tombeaux sacrés , persécuter les morts. 

CA5SÀN0RE, 

Vous m'avez plus frappé que n'eût fait le tonnerre , 
Et mon front à vos pieds n'ose toucher la terre. 
Je m'en avoue indigne après mes attentats ; 
Et si je m'excusais sur l'horreur des combats. 
Si je vous apprenais que ma main fut trompée 
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Qoand des jours d'un héros la trame fut coupée , 
Que je servais mon père en m'armant contre tous , 
Je ne fléchirais point yotre juste courroux. 
Rien ne peut m'excuser ... Je pourrais dire encore 
Que je sauyai ce sang que ma tendresse adore , 
Que je mets à vos pieds mon sceptre et mes Etats. 
Tout est afl'reux pour moi !... Vous ne m^écoutez pas! 
Ma main m'arracherait ma malheureuse yie. 
Moins pleine de forfaits que de remords punie, 
Si Totre propre sang, l'ohjct de tant d'amour^ 
Malgré lui, malgré moi, ne m'attachait au jour. 
Ayec un saint respect j'éieTai Totre fille , 
Je lui tins lieu quinze ans de père et de famille ; 
Elle a mes vœux, mon cœur; et peut-être les dieux 
Ne nous ont assemblés dans ces augustes lieux 
Que pour j réparer, par un saint hjménée, 
L'épouvantable horreur de notre destinée* 

STATIRA. > 

Quel hymen!... O mon sang ! tu recevrais la for, 
De qui 7 de l'assassin d'Alexandre et de moi ! 

OLIXPIE. 

Non... ma mère, éteignez ces flambeaux etfroyables , 
Ces flambeaux de l'hymen entre nos mains coupables $ 
Eteignez dans mon cœur l'affreux ressouvenir 
Des nœuds , des tristes nœuds qui devaient nous unir^ 
Je préfère ( et ce choix n'a rien qui vous étonne ) 
\à2L cendre qui vous couvre au sceptre qu'il me donne. 
Je n'ai point balancé ; laissez-moi dans vos bras 
Oublier tant d'amour avec tant d'attentats. 
Votre fille en l'aimant devenait sa complice. 
Pardonnez, acceptez mon juste sacrifice; 
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Séparez y ^il fe pcmt, bod cobwt de wt$ forfiûts, 

Eoipéclicz-nioi tnrlomt de le revoir jaaais. 

STATimA. 

Je reconnais ma fille , et sais moins mallienrense. 
Tu rends an pea de rie k ma langnear affrease ; 
Je renais... Ah! grands dieax! Toulies-Toas qae ma msdn 
Présentât Olimpie i ce monstre inhamain ? 
Qu'es igiez-Tons de moi? quel affreux ministère , 
Et poar YOtre pré tresse , hélas ! et pour sa mère! 
Vous en avez pitié , tous ne prétendiez pas 
M'arréter dans le piège où tous guidiez mes pas. 

Crael, n'insulte plus et l'autel et le trône; 
Ta souillas de mon sang les murs de Babjlone ; 
J'aimerais mieux encore une seconde fois 
Voir ce sang répandu par l'assassin des rois , 
Qae de Toir mon sujet , mon ennemi... Cassandre , 
Aimer insolemment la fille d'Alexandre. 

CÀ8SAVD&E. 

Je me condamne encore aTec plus de rigneor; 

Mais j'aime , mais cédez k l'amoar en fivear. 

Olimpie est k moi; je sais quel fut son père; 

Je suis roi comme lui , j'en ai le caractère , 

J'en ai les droits , la force; elle est ma femme enfin : 

Rien ne peut séparer mon sort et son destin. 

Ni ses frayeurs , ni tous , ni les dieux , ni mes crimes : 

Rien ne rompra jamais des nœuds si légitimes. 

Le ciel de mes remords oe s'est point détourné ; 

£t^ puisqu'il nous unit , il a tout pardonné. 

Mais si l'on Teut m'ôter cette épouse adorée , 

Sa main qui m'appartient, sa foi qu'elle a jurée , 

Il fautTcrser ce sang^ il faut m'ôter ce ccèur^ 

Qui ne connaît plus qu'elle , et qui tous fait horreur. 
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Vos autels à mes jeax n'ont plus de priyilège; 
Si je fas meurtrier, je serai sacrilège. 
J'enlèverais ma femme à ce temple , à tos bras, 
Aux dieux même , à nos dieux , s'ils ne m'exauçaient pas. 
Je demande la mort, je la veux , je l'enyie, 
Mais je n'expirerai que l'époux d'Olimpie. 
Il faudra, malgré tous , que j'emporte au tombeau 
£t l'amour le plus tendre et le nom le plus beau , 
Et les remords affreux d'un crime inyolontaire , 
Qui fléchiront du moins les mânes de son père. 

{ Cassandre sort avec Sostène. ) 

SCÈNE IV. 

STATIRA, OLIMPIE. 

STATIHA. 

Quel moment ! quel blasphème ! ô ciel ! qu'ai-je entendu ? 
Ah! ma fille , à quel prix mon sang m'est-il rendu! 
Tu ressens , je le Tois , les horreurs que j'éprûnye; 
Dans tes jeux efffttyés ma douleur se retrouve ; 
Ton cœur répond au mien; tes chers embrassements, 
Tes soupirs enflammés consolent mes tourments ^ 
Us sont moins douloureux , puisque tu les partagea. 
Ma fille est mon asile en ces nouveaux naufrages. 
Je puis tout supporter, puisque jeyois en toi 
Un cœur digne en effet d'Alexandre et de moi. 

OLIMPIE. 

Ah! le ciel m'est témoin si mon âme est formée 
Pour imiter la vôtre , et pour être animée 
Des mêmes sentiments et des mêmes vertus. 
O veuve d'Alexandre! ô sang de Darius ! 
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Ma nère!. .. Ah! fiillait-îl qu'à tos bru enlerée, 
Par les mains de Cassandre od ne tîI ëlerëe ? 
Pourquoi Totre assassin , préTenant mes sonkaits, 
A-l-îl marqué pour moi ses jours par ses bienfaits ? 
Que sa cruelle ouin ne m'a-t-elle opprimée ! 
Bienfaits trop dangereux! pourquoi m'a*t-il aimée? 

STATIKA. 

Ciel! qui Tois-je paraître en ces lieux retirés? 
Antigone lui-même ! 

SCÈNE V. 

STATIRA, OLIMPIE, ANTIGONE. 

AVTIGONE. 

O reine, demeurez. 
Vous Toyez un des rois formés par Alexandre , 
Qui respecte sa yenve , et qui vient la défendre ; 
Vous pourriez remonter, du pied de cet autel , 
Au premier rang du monde où tous plaça le ciel , 
Y mettre Totre fille , et prendre au moins vengeance 
Du ravisseur altier qui tous trois nous offense. 
Votre sort est connu , tous les cœurs sont à vous; 
Ils sont las des tjrans que votre auguste époux 
Laissa par son trépas maîtres de son empire. 
Pour ce grand changement votre nom peut suffire. 
M'avouerez-vous ici pour votre défenseur ? 

STATIRA. 

Oui, si c'est la pitié qui conduit votre cœur, 

Si vous servez mon sang, si votre offre est sincère. 
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ANTIGOITE. 

Je ne souffrirai pas qu'un jeune téméraire 

Des mains de yotre fille et de tant de Tertus 

Obtienne un double droit au trône de Cjrus; 

Il en est trop indigne ; et pour un tel partage 

Je n'ai pas présumé qu'il ait Totre suffrage. 

Je n'ai point au grand-prétre ouvert ici mon cœur ; 

Je me suis présenté comme un adorateur 

Qui des divinités implore la clémence. 

Je me présente à vous armé de la vengeance. 

La veuve d'Alexandre, oubliant sa grandeur^ 

De sa famille au moins n'oubliera point l'honneur. 

STATIRA. 

Mon cœur est détaché du trône et de la vie , 
L'un me fut enlevé, l'autre est bientôt finie. 
Mais si vous arrachez aux mains d'un ravisseur 
Le seul bien que les dieux rendaient à ma douleur ^ 
Si vous la protégez, si vous vengez son père , 
Je ne vois plus en vous que mon dieu tutélaire. 
Seigneur , sauvez ma fille , au bord de mon tombeau , 
Du crime et du danger d'épouser mon bourreau. 

ANTIGONE. 

Digne sang d'Alexandre , approuvez-vous mon zèle? 
Acceptez-vous mon offre, et pensez- vous comme elle? 

OLIMPIE. 

Je dois haïr Gassandre. 

ANTIGONE. 

Il faut donc m'accorder 
Le prix, le noble prix que je viens demander. 
Contre mon allié je prends votre défense ; 
Je crois vous mériter; soyez ma récompense. 

Théâtre. 7. i? 
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Toute antre est un ontrage , et c'est vous que je veux. 
Cassandre n'est pas fait pour obtenir vos vœux. 
Parlez; et je tiendrai cette gloire suprême 
De mon bras , de la reine, et surtout de vous-même ; 
Prononcez; daignez-vous m'honorerd'un tel prix? 

STATIRA. 

Décidez. 

OLIMPIE. 

Laissez-moi reprendre mes esprits.... 
J'ouvre à peine les yeux. Tremblante, épouvantée , 
Du sein de l'esclavage en ce temple jetée, 
Fille de Statira, fille d'un demi-dieu, 
Je retrouve une mère en cet auguste lieu , 
De son rang , de ses biens, de son nom dépouillée. 
Et d'un sommeil de mort à peine réveillée; 
J'épouse un bienfaiteur.... il est un assassin. 
Mon époux de ma mère a décbiré le sein. 
Dans cet entassement d'horribles aventures, 
Vous m'offrez votre main pour venger mes injures. 
Que puis-je vous répondre?.... Ab ! dans de tels moments, 

( Embrassant sa mère. ) 
Voyez à qui je dois mes premiers sentiments^ 
Voyez si les flambeaux des pompes nuptiales 
Sont faits pour éclairer ces horreurs si fatales, 
Quelle foule de maux m'environne en un jour. 
Et si ce cœur glacé peut écouter l'amour. 

STATIRA. 

Âh ! je vous réponds d'elle, et le ciel vons la donne. 
La majesté , peut-être, ou l'orgueil de mon trône 
N'avait pas destiné, dans mes premiers projets, 
La fille d'Alexandre à l'un de mes sujets; 
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Mais vous la méritez cb ocant la défendre. 
C'est TOUS qu'en expirant désignait Alexandre; 
Il nomma le plus digne, et tous le devenez : 
Son trône est TOtre bien , quand vous le soutenez. 
Que des dieux immortels la faTeur tous seconde ! 
Que leur main vous conduise à l'empire du monde! 
Alexandre et sa TeuTe , enseTelis tous deux , 
Lui dans la tombe , et moi dans ces murs ténébreux , 
Vous verront sans regret au trône de mes pères ; 
Et puissent désormais les destins , moins sévères , 
En écarter pour tous cette fatalité 
Qui renversa toujours te trôn^ ensanglanté l 

ANtIGONE. 

Il sera relevé par la main d'Olirapie. 
Montrez-vous avec elle aux peuples de VAsie. 
Sortez de cet asile , et je vais tout presser 
Pour venger Alexandre , et pour le remplacer. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VI. 

STATIRA, OLIMPIE. 

STATIRA. 

Ma fille ^ c'est par toi que je romps la barrière 
Qui me sépare ici de la nature entière ; 
Et je rentre un moment dans ce monde perTers , 
Pour venger mon époux, ton hymen, et tes fers. 
Dieu donnera la force à mes maîus maternelles 
De briser avec toi tes chaînes criminelles. 
Viens remplir ma promesse, et me faire oublier, 
Par des serments nottvéau:t ) le crime du premier. 
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OLIMPIE. 

Hclas!.... 

STATIRA. 

Quoi ! ta gémis 7 

OLIMPIE. 

Cette même journée 
Allumerait deux fois les flambeaux d'hjménée ? 

STATIHA. 

Que dis-tu ? 

OLIMPIE. 

Permettez, pour la première fois, 
Que je TOUS fasse entendre une timide voix. 
Je VOUS chéris, ma mère, et je voudrais répandre 
Le sang que je reçus de vous et d'Alexandre^ 
Si j'obtenais des dieux , en le fesant couler, 
De prolonger vos jours ou de les consoler. 

STATIEA. 

O ma chère Olimpie! 

OLIMPIE. 

Oserai-je encor dire 
Que votre asile obscur est le trône où j*aspire? 
Vous m'y verrez soumise , et foulant à vos pieds 
Ces trônes malheureux , pour vous seule oubliés. 
Alexandre mon père, enfermé dans la tombe, 
Veut-il que de nos mains son ennemi succombe? 
Laissons là tous ces rois dans Fhorreur des combats, 
Se punir l'un par l'autre , et venger son trépas; 
Mais nous , de tant de maux victimes innocentes; 
A leurs bras forcenés joignant nos mains tremblantes, 
Faudra-t-îl nous charger d'uu meurtre infructueux? 
Les larmes sont pour nous^ les crimes sont pour eux. 
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STATIRA. 

Des larmes ! Et pour qui les Yois-je ici répandre ? 
Dieux! m'avez-TOQS rendu la fille d'Alexandre? 
Est-ce elle que j'entends 7 

OLIMPIE. 

Ma mère.... 

STATIRA. 

O ciel vengeur ! 

OLIMPIE. 

Cassandre!.... 

STATIRA. 

Explique-toi ; tu me glaces d'horreur. 
Parle. 

OLIMPIE. 

Je ne le puis. 

STATIRA. 

Va , tu m'arraches l'âme ; 
Finis ce trouble affreux ; parle, dis-je. 

OLIMPIE. 

Ah! madame, 
Je sens trop de quels coups je Tiens de vous frapper; 
Mais je TOUS chéris trop pour vouloir tous tromper. 
Prête à me séparer d'un époux si coupable^ 
Je le suis.... mais je l'aime. 

STATIRA* 

O parole exécrable ! 
Dernier de mes moments ! cruelle fille , hélas ! 
Puisque tu peux l'aimer^ tu ne le fuiras pas. 
Ta l'aimes! tu trahis Alexandre et ta mère ! 
Grand Dieu ! j'ai tu périr mon époux et mon père; 
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Tu m'arrachas ma 6lle , elvioB ordre inhumain 
Me la fait retrouver pour mourir de sa mab l 

OLIHPIE. 

Je me jette à vos pieds.... 

STATIHA. 

Fille dénaturée! 
Fille trop chère!.... 

OLIMPIE. 

H^las! de douleurs dévorée^ 
Tremblante à vos genoux , je les baigne de pleurs. 
Ma mère , pardonnez. 

ST ATI&A. 

Je pardonne.... et je meurs. 

OLIMPIE. 

Vivez, écoutez-moi. 

STATIRA. 

Que veux-tu ? 

OLIMPIE. 

Je vous jure y 
Par les dieux , par mon nom , par vous , par la nature , 
Que je m^en punirai, qu'OHmpie aujourd'hui 
Répandra tout son sang avant que d'être à lui. 
Mon cœur vous est connu. Je vous ai dit que j'aime ; 
Jugez par ma faiblesse , et par cet aveu même, 
Si ce cœur est à vous, et si v€M»s l'emportez 
Sur mes sens éperdus qike Pamour a domtés. 
Ne considérez point ma faiblesse et non âge ; 
De mon père et de voos je< mo seos le courage : 
J'ai pu les offenser,, je ne peux les trahir; 
Et vous me connaîtrez en mevojaujt mourir. 
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STATi&A. 

Ta peax moarir , dia-tu , fille inbamaine et chère, 
Et ta ne peax haïr Tassassia de ton père ! 

OLIMPIE. 

Ârrachez-moi ce cœar^ vous verrez qu'un époux , 
Quelque cher qu'il me fût, y régnait moins que tous; 
Vous 7 reconnaîtrez ce pur sang qui m^anime. 
Pour me justifier prenez votre victime. 
Immolez votre fille. 

STATIRA. 

Ah! j'en crois tes vertus ; 
Je te plains, Olimpie , et ne t'accuse plus : 
J'espère en ton devoir, j'espère en ton courage. 
Moi«méme j'ai pitié d'un amour qui m'outrage. 
Tu déchires mon cœur « et ta sais l'attendrir ; 
Console au moins ta mère en la fesant moarir. 
Va , je suis malhearease^ et ta n'es point coupable. 

OLIMPIB. 

Qui de nous dea» ^ ô ciel ! est la plos misérable ? 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ANTIGONE, HERMAS, dans le péristyle. 

HERHAS. 

V 0U5 me l'aviez bien dit , les saints lienx profanés 
Aux horreurs des combats vont être abandonnés. 
Vos soldats près du temple occupent ce passage. 
Cassandre, ivre d'amour , de douleur , et de rage y 
Des dieux qu'il invoquait défiant le courroux , 
Par cet autre chemin s'avance contre vous. 
Le signal est donné ; mais , dans cette entreprise , 
Entre Cassandre et vous le peuple se divise. 

▲NTIGOITE, en sortant. 
Je le réunirai. 

SCÈNE IL 

ANTIGONE, HERMAS, CASSANDRE, SOSTËNE. 

CÀSSÀNDRE, arrêtant Antigone« 
Demeure , indigne ami | 
Infidèle allié, détestable ennemi: 
M'oses-tu disputer ce que le ciel me donne ? 

Oui. Quelle est la surprise où ton cœur s'abandonne ! 
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La fille d'Alexandre a des droits assez grands 
Pour faire armer l'Asie, et trembler nos tjrans. 
Babjlone est sa dot , et son droit est l'empire. 
Je prétends l'an et l'antre ; et je veux bien te dire 
Que tes pleurs , tes regrets , tes expiations , 
N'en imposeront pas aux yeux des nations. 
Ne crois pas qu'à présent l'amitié considère 
Si tu fus innocent de la mort de son père : 
L'opinion fait tout; elle t'a condamné. 
Aux faiblesses d'amour ton cœur abandonné 
Séduisait Olimpie en cachant sa naissance; 
Tu crus ensevelir dans l'éternel silence 
Ce funeste secret dont je suis informé ; 
Ce n'est qu'en la trompant que tu pus être aimé. 
Ses yeux s'ouvrent enfin , c'en est fait ; et Cassandre 
N'ose lever les siens , n'a plus rien à prétendre. 
De quoi t'es-tu flatté? pensais-tu que ses droits 
T'éléveraient un jour au rang de roi des rois? 
Je peux de Statira prendre ici la défense; 
Mais veux-tu conserver notre antique alliance? 
Veux -tu régner en paix dans tes nouveaux États? 
Me revoir ton ami, t'appuyer de mon bras?.... 

CASSANDRE. 

£h bien? 

AITTIGOITE. 

Cède Olimpie^ et rien ne nous sépare. 
Je périrai pour toi ; sinon je te déclare 
Que je suis le plus grand de tous tes ennemis. 
Connais tes intérêts, pese-les , et choisis. 

CASSANDRE. 

Je n'aurai pas de peine , et je venais te faire 
Une offre différente , et qui pourra te plaire. 
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Ta ne connais ni loi, ni remords, ni pitié. 
Et c'est un jen pour toi de trahir l'amitié. 
J'ai craint le ciel du moins : tu ris de sa justice , 
Tu jouis des forCiiits dont tu fus le complice; 
Tu n'en jouiras pas, traître.... 

ANTIGONB. 

Que prétends-tu ? 

CASSÂNDRE. 

Si dans ton âme atroce il est quelque yertu , 
N'employons pas les mains du soldat mercenaire, 
Pour assouvir ta rage et seryir ma colère. 
Qu'a de commun le peuple avec nos factions ? 
Est-ce à lui de mourir pour nos divisions? 
C'est à nous , c'est à toi , si tu te sens l'audace 
De braver mon courage , ainsi que ma disgrâce. 
Je ne fus pas admis au commerce des dieux, 
Pour aller égorger mon ami sous leurs yeux; 
C'est un crime nouveau, c'est toi qui le prépares. 
Va, nous étions formés pour être des barbares. 
Marchons ; viens décider de ton sort et du mien , 
T'abreuver de mon sang , ou verser tout le tien. 

▲NTIGONE. 

J'y consens avec joie , et sois sûr qu'Olimpie 
Acceptera la main qui t'ôtera la vie. 

( Ils mettent l'épée k la main.) 



r 
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SCÈNE m. 

CASSANDRE, ANTIGONE, HERMAS, SOSTÈNE. 

Li'HIÉR0PHAt9TE sort dn temple pr^pitamment , aTec les 
prêtres et les inities ^ qui se jettent a^ec une foul« de peuple 
entre Cassandre et Antigone» et les désarment. 

L'aiElLOPBAlfTE. 

Profanes^ c'en est trop. Arrêtez ^ respectez 
£t le dien qui tous parle , et ses solennités. (7) 
Prêtres , initiés , peuple , qu'on les sépare ; 
Bannissez du lieu saint la discorde barbare , 
Expiez vos forfaits..^.. Glaives , disparaissez. 
Pardonnez, Di«n paissant; Tons^ rois, obéissez. 

CASSAI! DUE. 

Je cède au ciel^ à vous. 

ANTIGOITE. 

Je persiste ; et j'atteste 
Les mânes d'Alexandre et le courroux céleste ^ 
Que tant que je vivrai, je ne soufirirai pas 
Qu'Olimpie h mes yeux passe ici dans ses bras^ 
Et que cet hyménée illégitime , impie , 
Soit la honte d'Ephèse , et l'horreur de l'Asie. 

CASSANDRE. 

Sans doute il le serait si tu l'avai^ormé. 



L^HIEROPHANTE. 



D'un esprit plus remis , d'an cœnr moins enflammé , 

Rendez-vous à la loi , respectez sa justice ; 

Elle est commune à tous , il faat qu'on Facconplisse. 
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La cabane du paavre et le trône des rois , 

Également soumis , entendent cette yoîx ; 

Elle aide la faiblesse , elle est le frein da crime , 

Et délie à l'aatel l'innocente victime. 

Si l'ëponx^ quel qu'il soit, et quel que soit son rang. 

Des parents de sa femme a répandu le sang , 

Fût-il puri6é dans nos sacrés mystères 

Par le feu de Vesta, par les eaux salutaires , 

Et par le repentir , plus nécessaire qu'eux , 

Son épouse en ce jour peut former d'autres nœuds ; 

Elle le peut sans honte , à moins que sa clémence, 

A l'exemple des dieux , ne pardonne l'offense. 

La loi donne un seul jour, elle accourcit les temps 

Des chagrins attachés à ces grands changements : 

Mais surtout attendez les ordres d'une mère; 

Elle a repris ses droits , le sacré caractère 

Que la nature donne , et que rien n'affaiblit. 

A son auguste Toix Olimpie obéit. 

Qu'ose^YOUs attenter , quand c'est à vous d'attendre 

Les arrêts de la tcutc et du sang d'Alexandre 7 

( Il sort «Tec sa suite. ) 

▲ NTIGONE. 

Cest assez y j'j souscris , pontife ^ elle est à moi. 

( Antigène sort ayec Hermas.) 

SCÈNE IV. 

CÂSSÂNDRE, SOSTËNE, dans le péristyle. 

CASSAND&X:. 

Elle n'y sera pas^ cœur barbare et sans foi. 
Arrachons-la , Sostène , à ce fatal asile, 
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A Vespoir insolent de ce coapable habile, 
Qui rit de mes remords , insulte à ma douleur , 
Et tranquille et serein Tient m'arracher le cœur. 

SOSTÈNE. 

Il séduit Statira, seigneur, il s'autorise 

£t des lois qu'il yiole^ et des dieux qu'il méprise.. 

C ASSANDRE. 

Ealevons-la , te dis-je , aux dieux que j'ai servis, 
Et par qui désormais tous mes soins sont trahis. 
J'accepterais la mort, je bénirais la foudre; 
Mais qu'enfin mon épouse ose ici se résoudre 
A passer en un jour à cet autel fatal 
De la main de Cassandre à la main d'un rival ! 
Tombe en cendres ce temple avant que je l'endure! 
Ciel! tu me pardonnais. Plus tranquille et plus pure. 
Mon âme à cet espoir osait s'abaudonner : 
Tu m'ôtes Olimpie , est-ce là pardonner? 

SOSTÈITE. 

Il ne vous l'ôte point : ce cœur docile et tendre, 

Si soumis à vos lois, si content de se rendre, 

Ne peut jusqu'à l'oubli passer en un moment. 

Lie cœur ne connaît point un si prompt changement. 

Elle peut vous aimer sans trahir la nature. 

Vos coups dans les combats portés à l'aventure 

Ont versé , je l'avoue , un sang bien précieux ; 

C'est an malheur pour vous que permirent les dieux. 

Vous n'avez point trempé dans la mort de son pèref 

Vos pleurs ont effacé tout le sang de sa mère ; 

Ses malheurs sont passés , vos bienfaits sont présents. 

CASSANDRE. 

Vainement cette idée apaise mes tourments. 



!à^o OLIMPIE. 

Ce sang de Sutira , ces mânes d'Alexandre , 

D'une Toix trop terrible ici se font entendre. 

Sostène, elle est leur fille , elle a le droit afircna 

De haïr sans retour un époux malheureux. 

Je sens qu'elle m'abhorre , et moi je la préfère 

Au trône de Gyrus, au trône de la terre. 

Ces expiations, ces mystères cachés , 

Indifférents aux rois , et par moi recherchés, 

Elle en était l'objet ; mon âme criminelle 

Ne s'approchait des dieux que pour s'approcher d'elle. 

SOSTEUTE, apercevant Olimpie. 
Hélas! la voyez-vous en proie à ses douleurs? 
Elle embrasse un autel, et le baigne de pleurs. 

CASSANDEE. 

Au temple , à cet autel , il est temps qu'on l'enlèTe. 

Va , cours , que tout soit prêt. 

( Sostàae sort. ) 

SCÈNE V. 

CASSANDRE, OLIMPIK 

OLIMPIEy courbée sur l'autel sans voir Cassandre. 

Que mon cœur se soulève ! 
Qu'il est désespéré !.... qu'il se condamne! hélasl 

(AperoeTant Cassandre.) 
Que vois-je ! 

CASSANDRE. 

Votre époux ! 

OLIMPIE. 

Non y vous ne l'êtes pas. 
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Non , Cassandre.... jamais ne prétendez à l'être. 

CÂSSAIÎDRE. 

£h bien! j'en sais îndigae , et je dois me connaître. 
Je sais tous les forfaits que mon sort inhumain, 
Pour nous perdre tous deux , a commis par ma main ; 
J'ai cru les expier, j'en comble la mesure , 
Ma présence est on crime ^ et ma flamme nne injure.... 
Mais , daignez me répondre.... ai-je par mes secours 
Aux fureurs de la guerre arraché tos beaux jours? 

OLIMPIE. 

Pourquoi les conserrer ? 

CASSAITDRE. 

An sortir de l'enfance 
Ai-je assez respecté votre aimable innocence? 
Vous ai-je idolâtrée? 

OLIHPIE. 

Ah ! c'est là mon malheur. 

CASSANDRE. 

Après le tendre aveu de la plus pure ardeur, 
Libre dans tos bontés , maîtresse de Yous-méme , 
Cette Toix favorable à l'époux qui vous aime , 
Aux lieux où je vous parle ,à ces mêmes autels, 
A joint à mes serments vos serments solennels ! 

OLIMPIE. 

Hélas ! il est trop vrai !.... Que le courroux céleste 
Ne me punisse pas d'un serment si funeste ! 

CASSANDRE. 

Vous m'aimiez, Olimpie ! 

OLI MPIE. 

Ah! pour comble d'horreur, 
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Ne me reproche .pas ma détestable erreur. 

Il te fut trop aisé d'éblouir ma jeunesse ; 

D'un cœur qui s'ignorait tu trompas la faiblesse; 

C'est un forfait de plus.... Fuis-moi; ces entretiens 

Sont un crime pour moi plus afTreuiL que les tiens. 

CASSAlf DRE. 

Craignez d'en commettre un plus funeste peut-être ^ 
En acceptant les yœui d'un barbare et d'uu traître ^ 
Et si pour Antigone.... 

OLIMPIE. 

Arrête , malheureux. 
D' Antigone et de toi je rejette les vœux. 
Après que cette main, lâchement abusée , 
S'est pu joindre à ta main de mon sang arrosée, 
Nul mortel désormais n'aura droit sur mon cœur. 
J'ai l'hymen ; et le monde, et la vie, en horreur. 
Maîtresse de mon choix, sans que je délibère, 
Je choisis les tombeaux qui renferment ma mère ; 
Je choisis cet asile où Dieu doit posséder 
Ce cœar qui se trompa quand il put te céder. 
J'embrasse les autels, et déteste ton trône , 
Et tous ceux de l'Asie.... et surtout d' Antigone. 

Va-t'en , ne me vois plus va, laisse-moi pleurer 

L'amour que j'ai promis , et qu'il faut abhorrer. 

GÀSSANDRE. 

Eh bien! de mon rival si l'amour vous offense. 
Vous ne sauriez m'ôter un rayon d'espérance; 
Et quand votre vertu rejette uo autre époux ^ 
Ce refus est ma grâce , et je me crois à vous. 
Tout souillé que je suis du sang qui vous fit uaître. 
Vous êtS^f TOUS serez la moitié de mon être , 
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Moitié chère et sacrée , et de qui les vertas 
Ont arrêté sur moi les foudres suspendus j 
Ont gardé sur mon cœur un empire suprême, 
£t deyraient désarmer votre mère elle-même. 

OLIMPIE. 

Ma mère !... Quoi ! ta bouche a prononcé son nom ! 

Ah ! si le repentir , si la compassion , 

Si ton amoar au moins peut fléchir ton audace, 

Fuis les lieux qu'elle habite , et l'autel que j'embrasse ; 

Laisse-moi. 

CASSÂNDRE. 

Non 9 sans vous , je n'ea saurais sortir. 
A me suivre à l'instant vous devez consentir. 

( H la prend par la main. ) 
Chère épouse , venez. 

"OLIMPIE, )a retirant avec transport. 

Traite-moi donc comme elle; 
Fjrappe une infortunée à son devoir fidèle ; 
Dans ce cœur désolé porte un coup plus certain: 
Tout mou sang fut formé pour couler sous ta main. 
Frappe , dis-je. 

CA&SANDAE* 

Ah! trop loin vous portez la vengeance; 
J'eus moins de cruauté^ j'eus moins de violence. 
Le ciel sait faire grâce , et vous savez punir; 
Mais c'est trop être ingrate, et c'est trop me haïr. 

OL.IHPIE. 

Ma haine est-elle juste , et l'as-tu méritée ?... 
Cassandre , si ta main féroce , ensanglantée, 
Ta main qui de ma mère osa percer le flanc, 
N'eût frappé que moi seule , et versé que mon sang , 
Théâtre. 7. 18 
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Je te pardonnerais , je t'aimerais.... barbare. 
Va f tout nous désunit. 

CASSÂNDKE. 

Non , rien ne nous sépare. 
Quand tous auriez Cassandre encor plus en horreur. 
Quand vous m'épouseriez pour me percer le cœur, 
Vous me suivrez.... Il faut que mon sort s'accomplisse» 
Laissez-moi mon amour, du moins pour mon suppliée : 
Ce supplice est sans terme, et j'en jure par tous. 
Haïssez, punissez, mais suivez TOtrc époux. 

SCÈNE VI. 

CASSANDRE, OLIMPIE, SOSTËNE. 

S08TÈNB. 

Paraissez, oh bientôt Antigone l'emporte. 

Il parle à tos guerriers , il assiège la porte , 

Il séduit TOS amis près du temple assemblés ; 

Par sa Toix. redoutable ils semblent ébranlés : 

Il atteste Alexandre, il atteste Olimpie. 

Tremblez pour Totre amour, tremblez pour Totre Tie. 

Venez. 

A mon riTal ainsi tous m'immolez! 
Je Tais cbercher la mort , puisque tous le Toulez. 

OLIHPIE. ' 

Moi ! Touloir ton trépas !... Ta , j'en suis incapable... 
Vis loin de moi. 

GASSANDRB. 

Sans TOUS, le jour m'est exécrable ; 
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Et s'il m'est conseryé , je revoie en ces lieux , 
Je TOUS arrache au temple, on j'j meurs à tos jeux. 

( Il sort avec Sostène. ) 

SCÈNE VIL 

OLIMPIE, seule. 

Malheureuse!... Et c'est lui qui cause mes alarmes! 
Ah ! Cassandre , est-ce à toi de me coûter des larmes? 
Faut-il tant de combats pour remplir son devoir? 
Vous aurez sur mon âme un absolu pouvoir , * 
O sang dont je naquis , ô voix de la nature ! 
Je m'abandonne à vous , c'est par vous que je jure 
De vous sacrifier mes plus chers sentiments.... 
Sur cet autel , hélas! j'ai fait d'autres serments.... 
Dieux! vous les receviez; 6 dieux, votre clémence 
A du plus tendre amour approuvé l'innocence. 
Vous avez tout changé,., mais changez donc mon cœur, 
Donnez-lui la vertu conforme à son malheur... 
Ayez quelque pitié d'une âme déchirée , 
Qui périt infidèle, ou meurt dénaturée. 
Hélas ! j'étais heureuse en mon obscurité , 
Dans l'oubli des humains, dans la captivité, 
Sans parents , sans état , à moi-même inconnue.... 
Le grand nom qtie je porte est ce qui m'a perdue. 
J'en serai digne au moins... Cassandre , il faut te fuir, 
Il faut t'abandonner.... mais comment te haïr?... 

Que peut donc sur soi-même une faible mortelle? 
Je déchire en pleurant ma blessure cruelle ; 
Et ce trait malheureux que ma main va chercher, 
Je l'enfonce en mon cœur, au lieu de l'arracher. 
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SCÈNE VIIL 

OLIMPIE, L'HIEROPHANTE, prêtres, prêtresses. 

OLIMPIE. 

Pontife , où courez-yoas ? protégez ma faiblesse. 
Vous tremblez!.... vous pleurez!... 

l'hié&ofhante. 

Malheureuse princesse ! 
Je pleure votre état. 

OLIMPIE. 

Ab ! soyez-en l'appui. 
l'hiérophante. 
Résîgnez-Yous au ciel , vous n'avez plus que lui. 

OLIMPIE. 

Hélas! que dites-y ous? 

l'hiérophante. 

O fille auguste et cbère l 
La yeuye d'Alexandre.... 

OLIMPIE. 

Ah! justes dieux !... ma mère ! 

Ebbien?... 

l'hiérophante. 

Tout est perdu. Les deux rois furieux , 
Foulant aux pieds les lois , armés contre les4ieu^ ^ 
Jusque dans les parvis de l'enceiute sacrée 
Encourageaient leur troupe au meurtre préparée. 
Déjà coulait le sang, déjà, le fer en main, 
Cassandre jusqu'à tous se frayait un chemin. 
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J'aî marcbé contre lui , n'ayant pour ma défense 
Que nos lois qu'il oublie, et nos dieux qu'il oflfense. 
Votre mère éperdue, et s'offrant à ses coups. 
L'a cru maître à la fois et du temple et de tous. 
Lasse de tant d'horreurs , lasse de tant de crimes, 
Elle a saisi le fer qui frappe les yictimes, 
L'a plongé dans ce flanc où le ciel irrité 
Vous fît puiser la yie et la calamité. 

OLIHPIE, tombant entre les bras d'une prêtresse. 
Je meurs... soutene^moi... marchons... Vit-jelle encore ? 



l'hiérophante. 



Cassandre est à ses pieds; il gémit, il Timplore^ 
Il ose encor prêter ses funestes secours . 
Aux innocentes mains qui raniment ses jours; 
Il s'écrie , il s'accuse , il jette au loin ses armes. 

O L I M P I £ , se rdeyant. 
Cassandre à ses genoux ! 



l'hiérophante. 



Il les baigne de larmes. 
A ses cris , k nos yoix elle rouyre les yeux ; 
Elle ne yoit en lui qu'un monstre audacieux 
Qui lui yient arracher les restes de sa yie. 
Par cette main funeste en tout temps poursuivie. 
Faible , et se soulevant par un dernier effort, 
Elle tombe , elle touche au moment de la mort , 
Elle abhorre à la fois Cassandre et la lumière ; 
Et levant à regret sa débile paupière , 
Allez^ m'a-t-elle dit, ministre infortuné 
D'un temple malheureux par le sang profané^ 
Consolez Olimpie : elle m'aime, et j'ordonne 
Que pour venger sa mère elle épouse Antigone. 
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OLIMPIE. 

Allons noarir pris d'elle... E&auces-moi , grands dieux f 
Venez , gaidez mes pas , Tenex fermer nos jeux. 



L'HIEftOPBÀlITE. 



Armez-TOQS de coarage , il doit ici paraître. 

OLIMPIE. 

J'en ai besoin , seignenr.... et j'en aurai peat*étre. 



FIN DU QUATBISMB ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ANTIGONE, HERMAS, dans le péristyle. 

BERMAS. 

JLja pitié doit parler, et la vengeaiice est vaine. 
Un rival malheureux n'est pas digne de haine. 
Fuyez ce lieu funeste : Olimpie aujourd'hui, 
Seigneur, sera perdue et pour tous et pour lui. 

Quoi ! Statira n'est plus ! 

HERMAfi. 

C'est le sort de Cassandre 
D'être toujours funeste au grand nom d'Alexandre. 
Statira, succombant au poids de sa douleur, 
Dans les bras de sa fille expire avec horreur. 
La sensible Olimpie , à ses pieds étendue , 
Semble exhaler son âme à peine retenue. 
Les ministres des dieux , les prétresses en pleurs , 
En mêlant leurs regrets accroissent leurs douleurs. 
Cassandre épouvanté sent toutes leurs atteintes j 
Le temple retentit de sanglots et de plaintes : 
On prépare un bAcher, et ces vains ornements. 
Qui rappellent la mort aux regards des vivants. 
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On prétend qn'Olimpie en ce lien solitaire 

Habitera l'asile où s'enfermait sa mère ; 

Qtt'aa monde , à l'hjménéc arrachant ses beaux joars y 

Elle consacre anx dienx lenr déplorable conrs; 

Et qu'elle doit pleurer dans l'éternel silence 

Sa famille , sa mère , et jusqu'à sa naissance. 

ÀNTIGON E. 

Non , non , de son devoir elle suivra les lois. 

J'ai sur elle à la fin d'irrévocables droits : 

Statira me la donne; et ses ordres suprêmes, 

Au moment du trépas, sont les lois des dieux mêmes. 

Ce forcené Cassandre, et sa funeste ardeur^ 

An sang de Statira font une juste horreur. 

HE&MAS. 

Seigneur, le croyez- vous? 

AHTIGONE. 

• Elle-même déclare 

Que son cœur désolé renonce à ce barbare. 
S'il ose encor l'aimer , j'ai promis son trépas : 
Je tiendrai ma parole, et tu n'en doutes pas. 

HERMAS. 

Mêleriez-vous du sang aux pleurs qu'on voit répandre , 
Aux flammes du bûcher, à cette auguste cendre? 
Frappés d'un saint respect, sachez que vos soldats 
Reculeront d'horreur , et ne vons suivront pas. 

Air TIGONE. 

Non, je ne puis troubler la pompe funéraire ; 
J'en ai fait le serment; Cassandre la révère : 
Je sais qu'il est des lois qu'il me faut respecter , 
Que pour gagner le peuple , il le faut imiter. 



-» » - — 



^ 
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Vengeur de Statira, protecteur d'Olimpie, 
Je dois ici l'exemple au reste de l'Asie. 
Tout parle en ma faveur , et mes coups différés 
£n auront plus de force , et sont plus assurés. 

( Le temple s'ouYre. ) 

SCÈNE IL 

ANTIGONE, HERMAS, L'HIEROPHANTE, prêtres, 
s'avançant lentement; OLIMPIE soutenue par les 
prétressses : elle est en deuil. 

HERMAS. 

On amène Olimpie k peine respirante : 
Je vois du temple saint l'auguste Hiérophante 
Qui mouille de ses pleurs les traces de ses pas ; 
Les pré tresses des dieux la tiennent dans leurs bras. 

ANTIGONE. 

Ces objets toucberaient le cœur le plus farouche, 

( A Olimpie. } 
Je yeux bien l'avouer.... Permettez que ma bouche, 
£n mêlant mes regrets à vos tristes soupirs , 
Jure encor de yenger tant d'affreux déplaisirs. 
L'ennemi qui deux fois vous priva d'une mère 
Nourrit dans sa fureur un espoir téméraire; 
Sachez que tout est prêt pour sa punition. 
N'ajoutez point la crainte à votre affliction ; 
Contre ses attentats soyez en assurance. 

OLIMPIE. 

Ah! seigneur, parlez moins de meurtre et de vengeance. 
Elle a vécu... }e meurs au reste des' humains. 
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ANTIGOITE. 

Je déplore sa perte autant que je tous plains. 
Je pourrais rappeler sa volonté sacrée, 
Si chère à mon espoir, et par vous révérée , 
Mais je sais ce qu'on doit , dans ce premier moment^ 
A son ombre, à sa fille, à votre accablement. 
Consultez-vous , madame , et gardez sa promesse. 

( Il sort avec Hermas. ) 

SCÈNE III. 

OLIMPIE, L'HIEROPHANTE, prêtres, prétresses. 

OLIMPIE. 

Vous qui compatissez à Thorreur qui me presse , 
Vous , ministre d'un dieu de paix et de douceur, 
Des coeurs infortunés le seul consolateur. 
Ne puis-je sous vos yeux consacrer ma misère 
Aux autels arrosés des larmes de ma mère ? 
Auriez- vous bien , seigneur^ assez de dureté 
Pour fermer cet asile à ma calamité ? 
Du sang de tant de rois c'est Punique héritage^ 
Ne me l'enviez pas , laissez-moi mon partSjge. 

l'hierophàiite* 

Je pleure vos destins , mais que puis-je pour vous? 

Votre mère en mourant a nommé votre époux : 

Vous avez entendu sa volonté dernière. 

Tandis que de nos mains nous fermions sa paupière; 

Et si vous résistez à sa mourante voix , 

Cassandre est votre maître, il rentre en tous &ts droits. 
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OLIMPIE. 

J'ai juré, je l'avoue, à Statira moarante, 

De détourner ma main de cette main sanglante ; 

Je garde mes serments. 



l'hierophAitte. 



Libre encor dans ces lieux , 
Votre main ne dépend que de tous et des dieux. 
Bientôt tout Ta changer. Vous pouTez , Olimpie , 
Ordonner maintenant du sort de Totrc Tie. 
On ne doit pas sans doute allumer en un jour 
£t les bûchers des morts, et les flambeaux d'amour : 
Ce mélange est affreux ; mais un mot peut sulBre , 
Et j'attendrai ce mot sans oser le prescrire. 
C'est à TOUS à sentir, dans ces extrémités, 
Ce que doit Totre cœur au sang dont tous sortez. 

OLIHPIE. 

Seigneur , je tous l'ai dit ; cet hymen , et tout autre, 
Est horrible à mon cœur, et doit déplaire au TÔtre. 
Je ne Teux point trahir ces mânes courroucés; 
J'abandonne un époux.... c'est obéir assez. 
Laissez-moi fuir l'hymen, et l'amour, et le trône. 

l'hiérophante. 
Il faut suiTre Cassandre ou choisir Antigone: 
Ces deux rÎTaux armés, si fiers et si jaloux. 
Sont forcés maintenant à s'en remettre à tous. 
Vous préTiendrez d'un mot le trouble et le carnage 
Dont nos yeux rcTerraient l'épouTan table image , 
Sans le respect profond qu'inspirent aux mortels 
Cet appareil de mort, ce bûcher, ces autels , 
Et ces derniers deToirs, et ces honneurs suprêmes. 
Qui les font pour un temps rentrer tous en eux-mêmes. 
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La piété se lasse , et sartout chez les grands. 
J'ai du sang avec peine arrêté les torrents^ 
Mais ce sang dès demain va couler dans Ëphèsc; 
Décidez-Tous , princesse^ et le peuple s'apaise. 
Ce peuple , qui toujours est du parti des lois , 
Quand tous aurez parlé , soutiendra votre choix : 
Sinon, le fer en main , dans ce temple , à ma yne, 
Cassandre , en réclamant la foi quM a reçue, 
D'un bien qu'il possédait a droit de s'emparer, 
Malgré la juste horreur qu'il vous semble inspirer. 

OLIMPIE. 

Il suffit; je conçois vos raisons et yos craintes; 

Je ne m'emporte plus en d'inutiles plaintes. 

Je subis mon destin ; vous voyez sa rigueur.... 

Il me faut faire un choix.... il est fait dans mon cœur; 

Je suis déterminée. 



L'HIEROPHAIf TE. 

Ainsi donc d'Antigone 
Vous acceptez les vœux, et la main qu'il vous donne? 

OLIMPIE. 

Seigneur, quoi qu'il en soit, peut-ôtre ce moment 
N'est point fait pour conclure un tel engagement. 
Vous-même l'avouez; et cette heure dernière, 
Où ma mère a vécu , doit m'occuper entière... 
Au bûcher qui l'attend vous allez la porter? 

l'hiÉkophante. 
De ces tristes devoirs il faut nous acquitter. 
Une urne contiendra sa dépouille mortelle ; 
Vous la recueillerez. 

OLIMPIE. 

Sa fille criminelle 



.^^ 
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A causé son trépas.... Cette fille du moins 

A ses mânes vengeurs doit encor quelques soins. 

l'hiérophante. 
Je yais tout préparer. 

OL IMPIE. 

Par vos lois que j'ignore , 
Sur ce lit embrasé puis-je la voir encore? 
Du funèbre appareil pourrai-je m'approcber? 
Pourrai-je de mes pleurs arroser son bûcher? 

l'hiérophante. 

Hélas ! TOUS le devez ; nous partageons vos larmes : 
Vous n'avez rien à craindre ; et ces rivaux en armes 
Ne pourront point troubler ces devoirs douloureux. 
Présentez des parfums , vos voiles , vos cheveux , 
Et des libations la triste et pure offrande. 

( Les prêtresses placent tout cela sur un autel. ) 

OLIMPIEy & rmérophante. 
C'est l'unique faveur que sa fille demande.... 

( A la prêtresse inférieure. ) 
Toi qui la conduisis dans ce séjour de mort, 
Qui partageas quinze ans les horreurs de son sort, 
Va, reviens m' avertir quand cette cendre aimée 
Sera prête à tomber dans la fosse enflammée ; 
Que mes derniers devoirs, puisqu'ils me sont permis. 
Satisfassent son ombre.... il le faut. 

LA PRÊTRESSE. 

J'obéis. 
(Elle sort.) 

OLIMPIE, i l'Hiérophante. 

Allez donc ; élevez cette pile fatale , 

Préparez les cyprès et l'orne sépulcrale. 
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Faites venir ici ces deux rivaux cruels ; 

Je prétends m'expU<{uer au pied de ces autels, 

A l'aspect de ma mère , aux jeux de ces pré tresses , 

Témoins de mes malheurs , témoins de mes promesses. 

Mes sentiments , mon choix vont être déclarés. 

Vous les plaindrez peut-être, et les approuverez. 

l'hiérophante. 

De vos destins encor vous êtes la maîtresse , 
Vous n'avez que ce jour, il fuit , et le temps presse. 

( Il soit avec les prêtres. ) 

SCÈNE IV. 

OLIMPIE, sur le devant; les prêtresses en demi-cercle 

au fond. 

OLIMPIE. 

O toi qui dans mon cœur, à ce choix résolu, 
Usurpas à ma honte un pouvoir absolu, 
Qui triomphes encor de Statira mourante , 
D'Alexandre au tombeau , de leur fille tremblante , 
De la terre et des cieux contre toi conjurés , -«* »' 
Règne, amant malheureux ^ sur mes sens déchirés: 
Si tu m'aimes^ hélas! si j'ose encor le croire, 
Va , tu paieras bien cher ta funeste victoire. 

SCÈNE V- 

OLIMPIE, GASSANDKE, les prêtresses. 

G ASSANDRE. 

Eh bien ! je viens remplir mon devoir et vos vœux; 
Mon sang doit arroser ce bûcher malheureux. 
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Acceptez mon trépas , c'est ma seale espérance ; 
Que ce soit par pitié platôt que par vengeance. 

OLIMPIE. 

Cassandre ! 

GASSANDIIE. 

Objet sacré! chère épouse!... 

OLIMPIE. 

Ah , cruel ! 

CÀSSÀirDEE. 

Il n'est point de pardon pour ce grand criminel. 
Esclave infortuné du destin qui me guide , 
Mon sort en tous les temps est d'être parricide. 

( Il se jette & genoux. ) 
Mais je suis ton époux , mais, malgré ses forfaits^ 
Cet époux t'idolâtre encor plus que jamais. 
Respecte en m'abhorrant cet hymen que j'atteste ; 
Dans l'univers entier Cassandre seul te reste ; 
La mort est le seul dieu qui peut nous séparer : 
Je veux en périssant te voir et t'adorer. 
Yenge-toi , punis-moi , mais ne sois point parjure : 
Va , Hliymen est encor plus saint que la nature. 

OLIMPIE. 

Levez-vous , et cessez de profaner du moins 

Cette cendre fatale et mes funèbres soins. 

Quand sur l'aflfreux bûcher dont les flammes s'allumeut 

De ma mère en ces lieux les membres se consument , 

Ne souillez pas ces dons que je dois présenter; 

N'approchez pas, Cassandre, et sachez m'écouler. 



288 OLIMPIE. 

SCÈNE VL 



OLIMPIE, CASS ANDRE, ANTIGONE, prétresses. 

ÀNTIGOHE. 

Enfin votre yertu ne peut plas s'en défendre; 

Statira tous dictait l'arrêt qu'il vous faut rendre. 

J'ai respecté les morts et ce joar de terreur ; 

Vons en pouvez juger, puisque mon bras vengeur 

N'a point encor de sang inondé cet asile, 

Puisqu'un moment encore à vos ordres docile , 

Je TOUS prends en ces lieux pour son juge et le mien. 

Prononcez votre arrêt, et ne redoutez rien. 

On vous verra, madame , et du moins je l'espère^ 

Distinguer l'assassin du vengeur d'une mère. 

La nature a des droits. Statira , dans les cieux 

A côté d'Alexandre, arrête ici ses jeux. 

Vous êtes dans ce temple encore ensevelie ^ 

Mais la terre et le ciel observent Olimpie. 

Il faut entre nous deux que vous vous déclariez. 

OLIMPIE. 

J'j consens, mais je veux que vous me respectiez. 
Vous voyez ces apprêts, ces dons que je dois faire 
A nos dieux infernaux, aux-mânes d'une mère; 
Vous choisissez ce temps , impétueux rivaux^ 
Pour me parler d'hymen au milieu des tombeaux l 
Jurez^moi seulement, soldats du roi mon père. 
Rois après son trépas , que , si je vous suis chère ^ 
Dans ce moment du moins , reconnaissant mes lois. 
Vous ne troublerez point mes devoirs et mon choix.. 
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GASSANDRE. 

Je le dois, je le jare; et tous devez connaître 
Combien je vous respecte et dédaigne ce traître. 

AirTIGONE. 

Oui, je le jure aussi, bien sûr que votre cœur 
Pour ce rival barbare est pénétré d'horreur. 
Prononcez , j'j souscris. 

o L I M P I E. 

Songez, quoi qu'il en coûte, 
Vous môme l'avez dit, qu'Alexandre m'écoute. 

AN TIGOlf £. 

Décidez devant lui. 

GASSANDRE. 

J'attends vos volontés. 

OLIHPIE. 

Connaissez donc ce cœur que vous persécutez, 

Et vous-mêmes jugez du parti qui me reste. 

Quelque choix que je fasse, il doit m'étre funeste. 

Vous sentez tout l'excès de ma calamité. 

Apprenez plus , sachez que je l'ai mérité. 

J'ai trahi mes parents quand j'ai pu les connaître; 

J'ai porté le trépas au sein qui m'a fait naître : 

Je trouvais une mère en ce séjour d'effroi ; 

Elle est morte en mes bras, elle est morte pour moi. 

Elle a dit à sa fille , à ses pieds désolée , 

Epousez An tigone, et je meurs consolée. 

Elle était expirante ; et moi , pour l'achever, 

Je la refuse. 

ANTIOONE. 

Ainsi vous pouvez me braver , 
Outrager votre mère, et trahir la nature ! * 
Théâtre. 7. 19 
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OLIltPIS. 

A ses mânes , à yous, je ne fais point d'înjnre ; 

Je rends justice à tons y et je la rends à moi.... 

Gassandre , deyant lai je yous donnai ma foi ; 

Voyez si nos liens ont été légitimes; 

Je yous laisse en juger : yous connaissez yos crimea; 

Il serait superflu de yous les reprocher : 

Rcparez-les un jour. 

CASSANDRE. 

J& ne puis yous toucher! 
Je ne puis adoucir cette horreur qui yous presse ! 

ÛLIMPIE. 

n faut yous éclairer : gardez yotre promesse. 
( Le temple s*oayre j on i^oit le bûcher enflammé. ) 

SCÈNE VIL 

OLIMPIE, GASSANDRE, ANTIGONE, 
U HIÉROPHANTE, prêtres , prêtresses. 

LA PRETRESSE I N F£ RI B USX. 

Princesse , il en est temps. 

OLIMPIE y à Gassandre. 

Vois ce spectacle afireuR : 
Gassandre, en ce moment plains- toi , si tu le peux ; 
Contemple ce bûcher, contemple cette cendre; 
Souyiens-toi de mes fers, souyiens-toi d'Alexandre : 
Voilà sa yeuye , parle , et dis ce que je dois. 

GASSANDRE. 

M'immoler. 
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OLIMPIIS. 

Ton arrêt est dicté pAV ta Toix...« 
Attends ici le mica (i). Voh«, niAnei de ma màre^ 
Mâaes à qui je rends ce devoir fudérair^ ^ 
Vous, qu'un juste éourroux doit encore animer , 
Vous recerrez des dons qui poarroat tous calnter. 
De mon père et de tous ils sont dignes peut-être.... 
Toi , répoux d'Olimpie , et qui ne dus pas l'être, 
Toi, qui me conservas par an cruel secours, 
Toi , par qui j'ai perdu les auteurs de mes jours, 
Toi, qui m'as tant chérie, et pour qui ma faiblesse 
Du plus fatal amour a senti la tendresse, 
Tu crois mes lâches feux de mon âmé bannis.... 
Apprends... que je t'adore... et que je m'en punis. (8) 
Cendres de Statira , recevez Olimpie. 

( Elle se frappe , et se jette dans le bûcher.) 

TOUS ENSEMBLE (d). 

Ciel! 

CASSÂNDRE, courant au bûcher. 
Olimpie ! 

LES PRETRES. 

O ciel ! 

▲ NTIGONE. 

O fureur inouïe! 

CASSANDRE. 

Elle n'est déjà plus , tous nos efforts sont vains. 

( Revenant dans le péristyle. ) 
£n est-ce assez, grands dieux?.... Mes exécrables mains 

(i) Elle monte sur l'estrade de l'autel qui est près du bûcher. 
Les prêtresses lui présentent les offrandes. 

(a) L'Hiérophante , les prêtres et les prêtresses témoignent leur 
ctonnement et leur consternation. 
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Oui fait périr mon roi , sa Teiiye et mon ëpoase ! 
Antigone, ton âme est-elle encor jaloase ? 
Insensible témoin de cette horrible mort , 
£nvieras-tu toujours la douceur de mon sort? 
De ma félicité si ton grand cœur s'irrite, 
Partage-la, erois-moî, prends ce fer, et m'imite. 

( n se tue. ) 



l'hiérophante. 



Arrêtez!... O saint temple! ô Dieu juste et Tengear l 
Dans quel palais profane a-t-on tu plus d'horreur! 

ANTIGONE. 

Ainsi donc Alexandre et sa famille entière , 
Successeurs, assassins, tout est cendre et poussière! 
Dieux y dont le monde entier éprouve le courroux , 
Maîtres des yils humains, pourquoi les formiez-YOtts? 
Qu'ayait fait Statira? qu'avait fait Olimpie ? 
A quoi réservez-vous ma déplorable vie? 



FIN DU CINQUIEME ET DERNIER ACTE. 



NOTES 

SUR OLIMPIE, 

PAR M. DE VOLTÀIILE. 



(i) VJES mystères et ces expiations sont de la plus hante anti- 
quité , et commençaient alors à devenir communs chez les Grecs . 
Philippe, père d'Alexandre, se fit initier aux mystères de la 
Samothrace , avec la jeune Olimpias , qu'il ëpousa depuis. C'est 
ce qu'on trouve dans Plutarque, au commencement de la yie 
d'Alexandre; et c*est ce qui peut servir à fonder l'initiation de 
Gassandre et d'Olimpie. 

Il est difficile de savoir chez quelle nation on inventa ces mys- 
tères. On les trouve établis chez les Perses , chez les Indiens , 
chez les Égyptiens , chez les Grecs. Il n'y a peut-être point d'ë- 
tablissement plus sage. La plupart des hommes , quand ib sont 
tombes dans de grands crimes , en ont naturellement des remords'. 
Les législateurs qui établirent les mystères et les expiations vou- 
lurent également empêcher les coupables repentants de se livrer 
au désespoir , et de retomber dans leurs crimes. 

La créance de l'immortalité de l'àme était pai^tout le fonde- 
ment de ces cérémonies religieuses. Soit que la doctrine de la mé- 
tempsycose fut admise , soit qu'on reçût celle de la réunion de 
1 esprit humain à l'esprit universel , soit que l'on crût, comme en 
Egypte , que l'àme serait un jour rejointe i son propre corps ; en 
un mot, quelle que fut l'opinion dominante, celle des peines et 
des récompenses après la mort était universelle chez toutes les 
nations policées. 

U est vrai que les Juifs ne connurent point ces mystères , quoi- 
qu'ils eussent pris beaucoup de cérémonies des Ég3rptiens. La 
raison en est que l'immortalité de Vhme était le fondement de la 
doctrine égyptienne, et n^était pas celui de la doctrine mosaïque. 
Le peuple grossier des Juifs , auquel Dieu daignait se propor- 
tionner , n'avait même aucun corps de doctrine : il n'avait pas 
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une scnle fonmile de prne smcnle ctafcfie par ses lois. On ne 
tfYMne ni dai» le Beuitrwome , ni <Un» le Lâ^iiSM^uc, qui sont 
le» seules loi* des Juîfe , ni pnère ni dopne , ni orcanœ de Pim- 
moftalite de famé , ni peines ni ixÔDOOipettSK après b aaoït. Cest 
ce <jui les diftinçnail des antres peuple^; et ecst ce qui prouTe in 
divinité de b nME««ion de Mot«e, «ekn le «entinient de M. War- 
bmton , éièqne de Woroestcr. Ce pt>éUt prétend que Dieu , daî> 
i;nant {[Daremer hû-mêoie le peuple )nif , et le nrcompensiant ça 
le pnni£&ant par <!es bénédictions on des peines temporelles , ne 
devait pas lui proposer le dogme de l'immortalité deFàiBeydogaiie 
admis cfaex tons les votûns de ce pcnpie. 

Les Jnil^ fiucnt donc presque les seuls dans Faniîqniié ehcK 
qai les mystères &rnit inconnus. Zoroastre les avait apportés cb 
Pêne , Orphée en TWncr, Osi ris en Es^jpte, Jiinos en Crète , Ci- 
■insen Cbjrpre, Erecbihée dans Atbèncs. Tous différaient , nais 
tons étaient fondés sur U ciéanoe d'une vie à venir , et sur tscUe 
d'un seul dieu. Cest surtout ce dogme de runiié de FÊtre su- 
prême qui fit donner partout le nom de nyrOères 4 ces cérém»- 
nîes sucrées. On laissait le peuple adorer des dieux secondaires, 
des pecils dieux, oowme les appelle Onde, tmigÊU deomm, 
c'cst-l-dire les âmes des héros, que Ton croyait participantes <le 
la Divinité, et desfties uûtojens entre IHeu et noin. Dans toutes 
les célchratioms des mystères en Grèce, soit à Eleusis, soit à 
llièbes^ soit dans USamothiaoe ou dans les autres tles, on chan- 
tait rfaymue d'Orphée. 

Jféuvhez dans ta voie de ta justice , co/dcmptez le seui 
maure du mande, ta Dèanourgos^ Ml est unique , U existe seul 
par lui-même ; tous les autres âmes ne sont que par lui, U les 
anime tous .• il n'a jamais été vu par des yeux mortels 9 et H 
voit au fond de nos coeurs. 

Dans presque toutes les célébrations de ces mystères , on re- 
présentait sur une espèce de théâtre une nuit à peine édaîrée , et 
des hommes i moitié nus , enant dans ces ténèbres , poussant 
des gémissements et des plaintes, et levant les mains au ciel. Ea> 
suite venait la lumière , et l'on voyait le Démiourgos qui repré- 
sentait le malt» et le ^bôcateur du monde , consolant les mortels, 
et les exhortant k mener une vie pore. 

Ceux qui avaient commis de grands crimes les confessaient à 
THiérophante , et juraient devant Dieu de n'en plus commettre. 
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On les appelait dans tontes les langaes d'un nom qpi rëpond à 
inàùUus 9 ùiàié, ceLui qui cormnence une nouveUe vie , et qui 
entre en conununioation arec les dieux, c*est-à-dire avec les 
h^ros et les demi-dieux , fpii ont mérita par leurs exploits bien- 
fesants d^étre admis après leur mort auprès de TÊtre suprême. 

Ce sont U les particularitës principales qu'on peut recueillir 
des anciens mystères dans Platon, dans Gicëron , dans Porphire , 
Eusèbe, Stnibon et d'autres. 

Les parricides n'étaient point reçus & ces expiations : le crime 
^tait trop énorme. Suëtone rapporte que Nëron , après avoir 
assassine sa mère, ayant voyage en Grèce, n'osa assister aux 
mystères d'Élensîne. Zozime prëtend que Constantin , après avoir 
fait mourir sa femme, son fils , son bean-père et son neveu, ne 
put iamais trouver d'hiërophante qui l'admit A la partidpatiou 
des mystères. 

On pourrait remarquer ici que Gassandre est précisément dans 
le cas où il doit être admis au nombre des .initiés. 11 n^est point 
coupable de l'empoisonnement d'Alexandre y il n'a. répandu le 
MB% de Statira que dans l'horreur tumultueuse d'un combat , et 
en défendant son père. Ses remords sont plutôt d'une &me sen** 
siUe et née pour la vertu , que d'un criminel qui craint la ven^ 
geance céleste* 

(a) Il est bon d'opposer ici le jugement de Plutarqne sur Alexat»- 
dre k tous les paradoxes et aux lieux communs qu'il a plu & Ju* 
vénal et & ses imitateurs de débiter contre ce héros. Plutarque» 
dans sa belle comparaison d'Alexandre et de César, dit que le 
héros de la Macédoine semblait né pour le bonheur du motide.^ 
et le héros romain pour sa ruine. £n effet , rien n'est plus juste 
que la guerre d'Alexandre , général de la Grèce , contre les enne- 
mis de la Grèce i et rien de plus injuste que la guerre de César 
contre sa patrie. 

Remarquez surtout que Plutarque ne décide qu'après av.oir 
pesé les vertus et les vices d'Alexandre et de César. J'avoue que 
PluUrque , qui donne toujours la préférence aux Grecs , semble 
avoir été trop loin. Qu'anrait-il dit de plus de Titus , de Trajan, 
des Antonins , de Julien même , sa religion à part? voilà ceux qui 
paraissaient être nés pour le bonheur du monde , plutôt que le 
meurtrier de Clitus , de Callisthène et de Parménion. 
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(3) Ce spectftde ferait peut-être un bel effet au thëàtre, si jamais 
la pièce pouTait être reprësentëe. Ce n^est pas qu'il y ait aucun 
mérite à faire paraître des prêtres et des prêtresses, un autel , des 
flambeaux , et toute la céjrëmonie d W mariage ^ cet appareil , au 
contraire , ne serait quWe misérable ressource , si d'ailleurs il 
n'excitait pas un grand intérêt , s'il ne formait pas une situation , 
s^il ne produisait pas de Tétonnement et de la colère dans Anti- 
gone , s^il n'était pas Ué avec les desseins de Cassandre, s'il ne 
servait à expliquer le véritable sujet de ses expiations. C'est tout 
cela ensemble qui forme une situation. Tout appareil dont il ne 
résulte rien est puéril. Qu'importe la décoration au mérite d'un 
poème? Si le succès dépendait de ce qui frappe les yeux, il 
n'y aurait qu'à montrer des tableaux mouvants. La partie qui re- 
garde la pompe du spectacle est sans doute la dernière j on ne doit 
pas la négUger , mais il ne faut pas trop s'y attacher. 

Il faut que les situations théâtrales forment des tableaux ani- 
més. Un peintre qui met sur la toile la cérémonie d'un mariage , 
n'aura fait qu'un tableau assez commun , s'il n'a peint que deux 
époux , un autel et des assistants ; mais s'il y ajoute un homme 
/dans Tattitude de l'étonnement et de la colère , qui contn^te ayec 
la joie des deux époux ^ son ouvrage aura de la vie et de la force. 
Ainsi, au second acte, Statira qui embrasse Olimpie avec des 
larmes de joie , et l'Hiérophante attendri et affligé j ainsi , au troi- 
sième acte , Cassandre reconnaissant Statira avec effroi , et 
Olimpie dans l'embarras et dans la douleur; ainsi ^ au qua- 
trième acte , Olimpie au pied d'un autel , désespérée de sa &d~ 
blesse , et repoussant Cassandre qui se jette k ses genoux ; ainsi , 
au cinquième , la même Olimpie s'élançant dans le bûcher aux 
yeux de ses amants épouvantés , et des prêtres , qui tous en- 
semble sont dans cette attitude douloureuse , empressée , égarée , 
qui annonce une marche précipitée , les bras étendus , et prêts â 
courir au secours : toutes ces peintures vivantes , formées par des 
acteurs pleins d'âme et de feu , pourraient donner au moins quel- 
que idée de l'excès où peuvent être poussées la terreur et la pitié , 
qui sont le seul but , la seule constitution de la tragédie. Mais il 
faudrait un ouvrage dramatique qui , étant susceptible de toutes 
ces hardiesses, eut aussi les beautés qui rendent ces hardiesses 
respectables. 

Si le coeur n'est pas ému par la beauté des vers , par la yérité 
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des sentiments , les yeux ne seront pas contents def ces spectacles 
prodigues y et , loin de les applaudir , ou les tournera en ridicule , 
comme de vains suppléments qui ne peuvent jamais remplacer le 
génie de la poésie. 

Il est & croire que c'est cette crainte du ridicule qui a presque 
toujours resserré la scène française dans le petit cercle des dialo- 
gues , des monologues et des récits. Il nous a manqué de Tac- 
tion ; c'est un défaut que les étrangers nous reprochent , et dont 
nous osons à peine nous corriger. On ne présente cette tragédie 
aux amateurs que comme ime esquisse légère et imparfaite d'un 
genre absolument nécessaire. 

(4) Le feu de Vesta était allumé dans presque tous les temples 
de la terre connue. Vesta signifiait ^èu chez les anciens Perses , 
et tous les savants en conviennent. Il est à croire que les autres 
nations firent une divinité de ce feu , que les Perses ne regardè- 
rent jamais que comme le symbole de la Divinité. Ainsi une ei^ 
reur de nom produisit la déesse Vesta , comme elle a produit 
tant d'autres choses. 

(5) Non-seulement les défauts de cette tragédie ont empêché 
l'auteur d'oser la faire jouer sur le théâtre de Paris , mais la 
crainte que le peu de beautés qui peut y être ne fût exposé à la 
raillerie a retenu l'auteur encore plus que ses défauts. La même 
légèreté qui fit condamner Athalie pendant plus de vingt années 
par ce même peuple qui applaudissait à la Judith de Boyer , les 
mêmes prétextes qui servirent à jeter du ridicule sur un prêtre et 
sur \m enfant , peuvent subsister aujourd'hui. Il est & croire qu'on 
dirait: Voilà une tragédie jouée dans un couvent; Statira est re- 
ligieuse , Cassandre a fait une confession générale , l'Hiérophante 
est un directeur , etc. 

Mais aussi il se trouvera des lecteurs éclairés et sensibles 
qui pourront être attendris de ces mêmes ressemblances , dans 
lesquelles d'autres ne trouveront que des sujets de plaisanterie. Il 
n'y a point de royaume en Europe qui n'ait vu des reines 
s'ensevelir, les derniers jours de leur vie, dans des monastères, 
après les plus horribles catastrophes. Il y avait de ces asiles 
chez les anciens , comme parmi nous. La Galprenède fait retrou-^ 
ver Statira dans un puits j &e vaut-il pais mieux la retrouver dans 
un temple 7 
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Qaant k la confession de ses faates dans les cérém<mieB de la 
religion , elle est de la pins hante antiquité , et est expressément 
ordonnée par les lois de Zoroastre , qu'on tronre dans le Sitdder, 
Les inities n'ëtaient point admis aux mystères sans aYoir exposa 
le secret de lenrs oœars en présence de TÊtre snprème. S'il y a 
quelque chose qui console les hommes sor la terre, c'est «lepou- 
Toir être rëconcilië avec le ciel et avec soî-mème. En un mot , 
on a t&ohë de représenter ici ce que les malheurs des grands 
de la terre ont jamais eu de plus terrible , et ce que la reU- 
gion ancienne a jamais eu de plus consolant et de plus au- 
guste. Si ces mœurs, ces usages ont quelque conformitë aTec 
les nôtres, il$ doivent porter plus de terreur et de pitië dans nos 
âmes. 

Il y a quelquefois dans le dottre je ne sais quoi d'attendrissant 
et d'auguste. La comparaison que fait secrètement le lecteur 
entre le silence de ces retraites et le tumulte du monde , entre la 
piëtë paisible qu^on suppose y rëgner et les discordes sanglantes 
qui dësolent la terre, ëmeut et transporte une &me vertueuse et 
sensible. 

(6) Cet exemple d'un prêtre qui se renferme dans les bornes de 
son ministère de paix nous a paru d'une très grande utilité , et il 
serait à souhaiter qu^on ne les représentât jamais autrement sur 
un théâtre public , qui doit être l'école des mœurs. U est yrai 
qu'un personnage qui se borne à prier le ciel , et i enseigner la 
vertu , "n'est pas assez agissant pour la scène j mais aussi il ne doit 
pas être au nombre des personnages dont les passions font mou- 
voir la pièce. Les héros emportés par leurs passions agissent , et 
un grand-prêtre instruit. Ce mélange , heureusement employé par 
des mains plus habiles^ pourra faire un jour un grand effet sur le 
théâtre. 

On ose dire que le grand-prêtre Joad , dans la tragédie ^A-' 
Ûudie , semble s'éloigner trop de ce caractère de douceur et d'im- 
partialité qui doit faire l'essence de son ministère. On pourrait 
l'accuser d^un fanatisme trop féroce , lorsque , rencontrant Nathan 
en conférence avec Jozabeth , au lieu de s'adresser à Mathan avec 
la bienséance convenable , il s'écrie : 

(c Quoi I fille de David , vous parlez & ce traître! 
(c Vous souffrez qu'il vous parle, et vous ne craignez pas 
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II Que do fond de l'abtme entr'ouTert sous ses pM 
«t li ne sorte à l'insunt des feux qui vous embrasent, 
ti Ou qu'en tombant sur lui ces murs ne vous ëcrasentl 
u Que veut-*il ? De quel front cet ennemi de Dieu 
(t Vient-il infecter Tair qu'on respire en ce lieu 7 n 

Mathan semble lui répondre très pertinemment en disant : 

Ci On reconnaît Joad à cette violence; 

c( Toutefois il devrait montrer plus de prudence y 

« Respecter une reine , etc. » 

On ne voit pas non plus pour quelle raison Joad ou Joïada 
s'obdtine à ne vouloir pas que la reine Athalie adopte le petit Joas. 
Elle dit en propres termes à cet enfant : Je n'ai point d'héritier, 
Je prétends vous traiter comme mon proprets, 

Atbalie n'avait certainement alors aucun intérêt à faire tuer 
Joas. Elle pouvait lui servir de mère, et lui laisser son petit 
royaume. Il est très naturel qu'une vieille femme s'intéresse an 
seul rejeton de sa famille. Athalie en effet était dans la décrépi- 
tude de l'âge. Les Paralipomènes disent que son fils Ochosias on 
Achazia avait quarante-deux ans quand il fut déclaré melk ou roi' 
telet, II régna environ un an. Sa mère Athalie lui survécut six 
ans. Supposons qu'elle fût mariée i quinze ans , il est dair qu'elle 
avait au moins soixante-quatre ans. D y a bien plus : il est dit 
dans le quatrième livre des rois que Jéhu égorgea quarante- 
deux frères d'Ochosias, et cet Ochosias était le cadet de tous 
ses frères ; & ce compte , pour peu qu'un des quarante-deux frères 
eût été majeur , Athalie devait être âgée de cent-six ans quand le 
prêtre Joad la fit assassiner (i). 

Je n^examine point ici comment le père d'Ocbosias pouvait 
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(i) Voici le compte : 

Athalie se mavie A iSaii5« ...»••.. i5 

£Ue a quarante-deux fils. ........ 4^ 

Ochosias , le ^uarante^-troifiième , eommenee à 

régner k 4^ ans. » 4' 

Il règne un an i 

Athalie règne après \m six Ans. 6 

Somme totale. 1 06 
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avoir qamnte ans , et son fils qnarante-deax quand il Ini snC' 
cëda ; je n'examine que la tragédie. Je demande seulement de 
quel droit le prêtre Joad arme ses lëvîtes contre la reine à la- 
quelle il a fait serment de fidélité? de quel droit trompe-c-il 
Athalie en lui promettant un trésor ? de quel droit £ût-il massa- 
crer sa reine dans la plus extrême vieillesse? 

Athalie n^était certainement pas si coupable que Jéhn , qui 
avait ùlt mourir soixante et dix fils du roi Achab , et mis leurs 
tètes dans des corbeilles , à ce que dit le quatrième livre des Rois. 
Le même livre rapporte qu'il fit exterminer tous les amis d' Achab, 
tous ses courtisans, et tous ses prêtres. 

Cette reine avait, & la vérité , usé de représailles^ mais ap- 
partenait-il à Joad de conspirer contre elle , et de la tuer ? 11 
était son sujet j et certainement , dans nos mœurs et dans nos lois y 
il n'est pas plus permis & Joad de faire assassiner sa reine , qu'il 
n'eût été permis & l'archevêque de Gantorbéry d'assassiner Elisa- 
beth , parce qu'elle avait fait condamner Marie Stuart. 

Il eût fallu pour qu'un tel assassinat ne révoltât pas tous les es- 
prits , que Dieu , qui est le mattre de notre vie et des moyens de 
nous l'ôter , fût descendu lui-même sur la terre d'une manière 
visible et sensible , et qu'il eût ordonné ce meurtre ; or c'est cer- 
tainement ce qu'il n'a pas fait. Il n'est pas dit même que Joad ait 
consulté le Seigneur , ni qu'il lui ait fait la moindre prière avant 
de mettre sa reine à mort. L'Écriture dit seulement qu'il conspira 
avec ses lévites , qu'il leur donna des lances , et qu'il fit assassiner 
Athalie à la porte aux chevaux , sans dire que le Seigneur ap- 
prouvât cette conduite. 

N'est-il donc pas clair , après cette exposition , que le rôle et 
le caractère de Joad dans Athalie peuvent être du plus mauvais 
exemple , s'ik n'excitent pas la plus violente indignation ? car 
pourquoi l'action de Joad serait-elle consacrée? 

Dieu n'approuve certainement pas tout ce que l'histoire des 
Juifs rapporte. L'Esprit saint a présidé à la vérité avec laquelle 
tous ces livres ont été écrits. Il n'a pas présidé aux actions per- 
Terses dont on y rend compte. Il ne loue ni les mensonges 
d'Abraham , d'Isaac et de Jacob , ni la circoncision imposée aux 
Sichimites pour les égorger plus aisément , ni l'inceste de Juda 
avecThamar, sa belle-fille , ni même le meurtre de l'Egyptien par 
Moïse, n n'est point dit que le Seigneur approuve l'assassinat 
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d'Ëglon , roi des Moabites , par Aod ou End \ il n'est point dit 
qu'il approuve l'assassinat de Sizara par Jaè'l , ni qu'il ait ëtë 
content que Jephtë , encore teint du sang de sa fille , Ht ëgorger 
quarante-deux mille hommes d'Ëphraïm au passage du Jour- 
dain , parce qu'ils ne pouvaient pas bien prononcer Schibbolet. 
Si les Benjamiies du village de Gabaa voulurent violer un lë^ 
vite , si on massacra toute la tribu de Benjamin ^ i six cents per- 
sonnes près , ces actions ne sont point citëes avec ëloge. 

Le Saint-Esprit ne donne aucune louange i David pour s'être 
mis , avec cinq cents brigands charges de dettes , du parti du roi- 
telet Akis , ennemi de sa patrie , ni pour avoir ëgorgë les vieil- 
lards , les fenmies , les enfants et les bestiaux des villages allies 
du roitelet , auquel il avait jure fidëlitë , et qui lui avait accordé 
M protection. 

L'Ecriture ne donne point d'ëloge i Salomon , pour avoir fait 
assassiner son frère Adonias ^ ni à Bahasa , pour avoir assassine 
lîadab ^ ni à Zimri ou Zamri , pour avoir assassine Ela et toute sa 
famille; ni à Amri ou Homri , pour avoir fait përir Zimri j ni à 
Jehu , pour avoir assassine Joram. 

Le Saint-Esprit n'approuve point que les habitants de Je- 
Tusalem assassinent le roi Amasias , fils de Joas; ni que Sellum , 
fils de Jabès , assassine Zacharias , fils de Jëroboam ; ni que Ma- 
nahem assassine Sellum, fils de Jabès ; ni que Facëe^ fils de Romeli , 
assassine Facëia , fils de Manahem ; ni qu'Osëe , fils d'Eu assas- 
sine Facëe , fils de Romeli. Il semble au contraire que ces abomi- 
nations du peuple de Dieu sont punies par une suite continuelle 
de désastres presque aussi grands que ses forfaits. 

Si donc tant de crimes et tant de meurtres ne sont point ex- 
cuses dans l'Écriture , pourquoi le m eurtre d'Athalie serait-il 
consacre sur le thëàtre ? 

Certes , quand Athalie dit & l'enfant , Je prétends vous traiter 
comme mon propre fils , Jozabeth pouvait lui répondre : h Eh 
<t bien ! madame , traitez-le donc comme votre fils , car il l'est : 
et vous êtes sa grand'mère ; vous n'avez que lui d'héritier ; je suis 
c( sa tante ; vous êtes vieille ; vous n'avez que peu de temps à 
« vivre ; cet enfant doit fiôre votre consolation. Si un étranger 
u et un scélérat comme Jéhu , melk de Samarie , assassina votre 
« père et votre mère ; s'il fit ëgorger soixante et dix fils de vos 
(C frères , et quarante-deux de vos enfants , il n'est pas possible 
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«I que , pour vous venger de cet abominâUe ëtrmger , yo«s prë-^ 
« tendiet moMacrer le seal petit-fi]^ (jni tons reste : vous n'êtes 
(( pas capable d'une démence si exécrable et si absnrde ; ni nicm 
« mari ni moi ne poutons avoir la furenr insensée de votis en 
(I soupçonner { ni nn tel crime ni un tel soupçon ne sont dans 
(( la nature. Au contraire , on élève ses petits-fils pour avoir un 
« jour en eux des vengeurs Ni moi ni personne ne pouvons 
M croire que vous ayez été à la fois dénaturée et insensé. 
« Elevez donc le petit Joas ,* j'en aurai soin , moi qui &ttis sa 
« tante , sous les yeux de sa grand'mëre. » 

Voili qui est naturel , voilà qui est raisonnable ^ ma» ce qui 
ne Test peut-être pas , c'est quVn prêtre dl^ : J'aime mieux ex- 
poser le petit enfant & périr que de le confier k sa grand'mère; 
j'aime mieux tromper ma reine , et lui promettre indignf>ment 
de l'argent , pour Tassassiner , et risquer la vie de tous les lévites 
par cette conspiration , que de rendre h la reine son petit-fils ^ je 
veux garder cet enfant , et égorger sa grand'mère , pour conserver 
plus long-temps mon autorité. C'est là au fond la conduite dé 
ce prêtre. 

Tadmire , comme je le dois, la difficulté surmontée dans la 
tragédie iTAthalie , la force , la pompe , l'élégance de la versifi- 
cation , lebean contraste du guerrier Abner et du prêtre Mathan. 
J'excuse la faiblesse du rôle de Jozabeth , j'excuse quelques 1^-* 
gueurs j mais je crois que si un roi avait dans ses Etats un homme 
tel que Joad , il ferait fort bien de l'enfermer. 

(7) Il serait k sotihaiter que cette scène pût être représentée 
dans la place qui conduit au péristyle du temple ^ mais alors cette 
place occupant un grand espace , le vestibule un autre , et l'in- 
térieur du temple ayant une assez grande profondeur , les per* 
sonnages qui paraissent dans ce temple ne pourraient être en- 
tendus .' il faut donc que le spectateur supplée à la décoration 
qui manque. 

On a balancé long-temps si on laisserait l'idée de ce combat 
subsister , ou si on la retrancherait. On s'est déterminé k la con- 
server , parce qu'elle parait convenir aux moeurs des personnages, 
k la pièce , qui est toute en spectacles , et que l'Hiérophante sem- 
ble y soutenir la dignité de son caractère* Les duels sont plus 
fréquents dans l'antiquité qu'on ne pense. Le premier combat 
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dans Homère est an duel & la tète de deux armëes , qni le re- 
gardent, et (joi sont oisiTes ; et c'est prëdsëmcnt ce que propose 
Gassandre. 

(8) Le suicide est une chose très commune sur la scène fran- 
çaise. Il n'est pas à craindie que ces exemples soient imii^ par 
îîes specuteus. Cependant , si on mettait sur le thëàtre un 
homme tel que le Caton d'Addissc», philosophe et citoyen, qui, 
ayant dans une main le Traité de VimmoiUdiU de Vdnte, de Pia» 
ton, et une ^pëe dan» Tatutre , prouve par les raisonnements les 
f^s forts qu'il est des conjectures oi\ un homme de courage doit 
finir sa vie , il est à croire que le» grands noms de Platon et de 
Caton réunis , la force des raisonnements et la beauté des vers , 
pourraient faire un asseï puissant effet sur des fbme» vigoureuses 
et sensibles pour les porter 4 rinDÛtation , dans ces moments mal- 
heureux où tant d'hommes éprouvent- le dégoût de la vie. 

Le suicide n'est pas permia parmi nous. Il n'était autorisé ni 
oheft les Grec» ni che» les Romains par aucune loi ^ mais aussi 
n'y en avait-il aucune qui te punit- Au contraire » ceux qui se 
sont donné k mort , comme Hercule , Cléomène , Brutus , 
Cassius , Anâa, Pœtus , Catoo , l'empereur Otbon , ont tous été 
regardés comme de» grand» hommes ei comme des demi-dieux. 

\0. coutume de finir se» jcur» volontairement sur un bûcher m. 
été respectée de ten^ immémorial dans toute la haute Asie ^ cl 
aujourd'hui mime encore on en a de fréquents exemples dans les 
Indes arientales. 

On a tant éoiil sur cette matière , que je me bornerai à un petit 
nombre de questions. 

Si le suicide fait tort à la société , je demande si at^ homi- 
cides volontaires , et légitimés par toutes les loi» , qui se com- 
mettent dans la guerre , ne font pas un peu plus de tort au genre 
humain. ? 

Je n'entends pas par ces homicides ceux qui , s^étant voués au 
service de leur patrie et de leur prince, affrontent la mort dans 
les batailles ; je parle de ce nombre précieux de guerriers aux- 
quels il est indifférent de servir sous une puissance ou sous une 
autre , qui trafiquent de leur sang comme un ouvrier vend son 
travail et sa journée , qui combattront demain pour celui contre 
qui ils étaient armés hier , et qui , sans considérer ni leur patrie ni 
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lenT£nniUe,taait M tefbnttacrpoaidciànngen. Je demande 
en bonne foi ■■ cette espace d'h^rcntme est oompanUe i celni 
de Calon , de Cutini , et de Brntiu 7 Tel K^dat , et inèiDe (d 
officier ■ comlatlu toai^-tuar pou U France , povr l'Antridic 
et pour U Pnifie. 

n j ■ im peDfJe Hir la letre dont la maxime , non encore dé- 
mentie , ot de ne *e jaoui» donner la mcrt , et de ne U dconer 
1 perKome ; ce «ont les Philadelpliiens , qu'on ■ si sottement noii>- 
m^ Quaken. Us ont mtme long-temps refiu^ de contribuer bdk 
frais de la denuère guerre qu'on fesait len le Canada , pour d^ 
cidrT i qœb marchands d^Enrope appartiendrait nn coin de 
terre endorci soai U glace pendant sept mois , et st^e pendant 
les cinq autres. Ds disaient ponr leurs raisons que des tases d'ar- 
(ile , tels que les hommes , ne dénient pas se briser les ans 
confie les anlies pour de si misérables intMts. 

le passe i uneseconde question. 

Qœ pensent ceux qui , parmi nons , paissent par ime mort To- 
Unitaire 7 II j en a beanconp dans tontes les grandes Tilles. J'en ai 
coiuiQ une petite où il y avait anc doouine de suicide* par an. 
Ceni qui sortent ainsi de la vie pensenl-ili avoir une ïKle im- 
mortelle? espèrenl-ils qne cène ïme sera pins heureose dans une 
antre Tieîcroieat'-ils qae notre entendement se retrait après notre 
mort A l'âme g^n^rale dn monde? imaginent-ils qne l'enieade- 
ment est nne ficnllé , on résultat des organes , qni p^rit avec les 
organes mêmes , comme la vëgélatioo , dans les plantes , est d^ 
traite quand les plantes smil arrachées j comme la sensîbilitë dans 
les animanx , lorsqu'ils ne respirent plus j comme la force , cet 
ifn mëlBpbjsique , cesse d'exister dans nn ressort qui a perdu 
•on élasiiciti! ? 

D serait i dësirer qne tons ceiu qui prennent le parti de SMtiT 
de la vie laissassent par ^crit leurs raisons , avec nn petit mot de 
leur philosophie : cela ne serait pas inotile aux vivants et i l'his- 
toire de l'esprit himiain. 
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AVERTISSEMENT. 



v^ETTE pièce, jouée en 1764, fut imprimëe 
à Paris en 1766. a L'auteur, disait M. de Vol- 
ce taire dans un avertissement, n^avait composé 
<( cet ouvrage que pour avoir occasion de déve- 
c( lopper dans des notes les caractères des prin- 
f< cipaux Romains au temps du Triumvirat, et 
<( pour placer convenablement l'histoire de tant 
« d'autres proscriptions qui effraient et qui 
(( déshonorent la nature humaine , depuis la 
a proscription de vingt trois mille Hébreux en 
(( un jour , à Toccasion d'un veau d'or , et de 
<( vingt-quatre mille eu un autre jour, pour une 
<( fille madianite , jusqu'aux proscriptions des 
<( Yaudois du Piémont. )> 

La pièce imprimée est très différente du ma- 
nuscrit qui a servi aux représentations. Cest 
sur ce manuscrit que nous avons recueilli les 
variantes. 
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PRÉFACE 



DE L'ÉDITEUR DE PARIS. (1766.) 



VJETTE tragédie assez ignorée m'élant tombée 
entre les mains , j'ai été étonné d'y voir l'histoire 
presque enuèrement falsifiée , et cependant les 
mœurs des Romains , du temps du Triumvirat, 
représentées avec le pinceau le plus fidèle. 

Ce contraste singulier m'a etigagé à la faire 
imprimer avec des remarques que j'ai faites sur 
ces temps illustres et funestes d'un empire qui , 
tout détruit qu'il est , attirera toujours les re- 
gards de vingt royaumes élevés sur ses débris , 
et dont chacun se vante aujourd'hui d'avoir été 
une province des Romains^ et une des pièces de 
ce grand édifice. Il n'y a point de petite ville qui 
ne cherche à prouver qu'elle a eu l'honneur au- 
trefois d'être saccagée par quelque consul ro- 
main ; et on va même ' jusqu'à supposer des 
titres de cette espèce de vanité humiliante. Tout 
vieux château dont on ignore l'origine a été bâû 
par César, du fond de l'Espagne au bord du 
Rhin : on voit partout une tour de César , qui ne 
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fit élever aucune tour dans les pays qu'il sub-* 
jugua , et qui préférait ses camps retranchés à 
des ouvrages de pierres et de ciment y qu'il n'a- 
yait pas le temps de construire dans la rapidité 
de ses expéditions. Enfin les temps des Scipions^ 
de Sylla , de César, d'Auguste, sont beaucoup 
plus présents à notre mémoire que les premiers 
événements de nos propres monarchies. Il semble 
que nous soyons encore sujets des Romains. 

J'ose dire dans mes notes ce que je pense de 
la plupart de ces hommes célèbres , tels que 
César , Pompée , Antoine , Auguste , Caton j 
Cicéron , en ne jugeant que par les faits , et en 
ne me préoccupant pour personne. Je ne pré-^ 
tends point juger la pièce. J'ai fait une étude 
particulière de l'histoire , et non pas du théâtre , 
que je connais assez peu , et qui me semble un 
objet de goût plutôt que de recherchjes. J'avoue 
que j'aime à voir dans un ouvrage dramatique 
les mœurs de l'antiquité, et à comparer les héros 
qu'on met sur le théâtre avec la conduite et le^ 
caractère que les historiens leur attribuent. Je ne 
demande pas qu'ils fassent sur la scène ce qu'ils 
ont réellement fait dans leur vie ; mais je me 
crois en droit d'exiger qu'ils ne fassent rien qui 
ne soit dans leurs mœurs : c'est là ce qu'on ap- 
pelle la vérité théâtrale. 
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Le public semble n'aimer que les sentiments 
tendres et touchants, les emportements et les 
craintes des amantes affligées. Une iemme trahie 
intéresse plus que la chute d*un empire. J'ai 
trouvé dans cette pièce des objets qui se rap- 
prochent plus de ma manière de penser et de 
celle de quelques lecteurs qui , sans exclure aucun 
genre, aiment les peintures des grandes révolu- 
tions ^ ou plutôt des hommes qui les ont faites. 
S'il n'avait été question que des amours d'Octave 
et du jeune Pompée dans cette pièce , je ne l'au- 
rais ni commentée ni imprimée. Je m'en suis 
servi comme d'un sujet qui m'a fourni des ré- 
flexions sur le caractère des Romains , sur ce 
qui intéresse l'humanité , et sur ce qu'on peut 
découvrir de vérités historiques. 

J'aurais désiré qu'on eût commenté ainsi les 
tragédies de Pompée, Ae SertoriuSy de Cinna ^ 
des Horaces^el qu'on eût démêlé ce qui appar- 
tient à la vérité , et ce qui appartient à la fable. 
Il est certain, par exemple , que César ne tint à 
Ptolomée aucun des discours que lui prête le 
sublime et inégal auteur de la Mort de Pompée, 
et que Coniélie ne parla point à César comme 
on l'a fait parler , puisque Ptolomée était un 
enfant de douze à treize ans , et Cornélie une 
femme de dix-huit, qui ne vit jamais César, qui 
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n'aborda point en Egypte, et qui ne joua aucun 
rôle dans les guerres civiles. U n^y a jamais eu 
d^Ëmilie qui ait conspiré avec Cinna : tout cela 
est une invention du génie du poëte. La cons- 
piration de Cinna n'est probablement qu'un sujet 
fabuleux de déclamation , inventé par Sénèque y 
comme je le dis dans mes notes. 

De toutes les tragédies que nous avons, celle 
qui s'écarte le moins de la vérité historique, et 
qui peint le cœur le plus fidèlement , serait Bri-^ 
tannicus, si l'intrigue n'était pas uniquement 
fondée sur les prétendus amours de Britannicus 
et de Junie, et sur la jalousie de Néron. J^espère 
que les éditeurs qui ont annoncé les commen- 
taires des ouvrages de Racine par souscription 
n'oublieront pas de remaixjuer comment ce grand 
homme a fondu et embelli Tacite dans sa pièce. 
Je pense que , si Néron n'avait pas la puérilité 
de se cacher derrière une tapisserie pour écouter 
l'entretien de Britannicus et de Junie , et si le 
cinquième acte pouvait être plus animé ^ cette 
pièce serait celle qui plairait le plus aux hommes 
d'Etat et aux esprits cultivés. 

En un mot , on voit assez quel est mon but 
dans l'édition que je donne. Le manuscrit de 
cette tragédie est intitulé Octave et le jeune 
Pompée; j'y ai ajouté le titre du Triumvirat: il 
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m'a paru que oe titre réveille plus l'attention, 
et présente à l'esprit une image plus forte et plu» 
grande. Je sais gré à l'auteur d'avoir supprimé 
Lépide, et de n'avoir parlé de cet indigne Ro- 
main que comme il le méritait. ' 

Encore une fois , je ne prétends point juger 
de la pièce. Il faut toujours attendre le jugement 
du public; mais il me semble que l'auteur écrit 
plus pour les lecteurs que pour les spectateurs. 
Sa pièce m'a paru tenir beaucoup plus du ter- 
rible que du genre qui attendrit le cœur et qui le 
déchire. 

On m'assure même que l'auteur n'a point 
prétendu faire une tragédie pour le théâtre de 
Paris y et qu'il n'a voulu que rendre odieux la 
plupart des personnages de ces temps atroces : 
c'est en quoi il m'a paru qu'il avait réussi. La 
pièce est peut-être dans le goût anglais. Il est 
bon d'avoir des ouvrages dans tous les genres. 

Il m'importe peu de connaître l'auteur. Je ne 
me suis occupé que de faire sur cet ouvrage des 
notes qui peuvent être utiles. Les gens de lettres 
qui aiment ces recherches , et pour qui seuls 
j'écris , en seront les juges. 

J'ai employé la nouvelle orthographe. Il m'a 
paru qu'on doit écrire , autant qu'on le peut f 
comme on parle ; et quand il n'en coûte qu'un 
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a au lieu d'un Oy pour distinguer les Français 
de saint François d^ Assise . comme dit l'auteur 
de la Henriade, et pour faire sentir qu'on pro- 
nonce Anglais ex Danois ^ ce n'est ni une grande 
peine , ni une grande difficulté de mettre \xn a^ 
qui indique la vraie prononciation ^ à la place de 
cet o qui vous trompe. 



PERSONNAGES. 

OCTAVE, surnommé depuis auguste. 
MARC-ANTOINE. 
LE JEUNE POMPÉE. 
JULIE y fille de Lucius César. 
FULVIEy femme de Marc- Antoine. 
ALBIN E y suivante de Fulvie. 
AUFIDE, tribun militaire. 
Tribuns, centurions, licteurs, soldats. 



LE TRIUMVIRAT, 



TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER 



SCÈNE PREMIÈRE. 

( Le théâtre représente Ftle où les TriumTirs firent les proscrip- 
tions et le partage du monde. La scène est obscurcie; on entend 
le tonnerre , on voit des ëclairs. La sci ne dëcouvre des rochers^ 
des précipices y et des tentes dans l'ëloignement. ) 



Q. 



FULVIE, ALBINE. 

FULVIE. 



(TELLE effroyable naît ! Que le courroux céleste 
Eclate ayec justice en cette île funeste! (i) 

▲ LBllIE. 

Ces tremblements soudains , ces rocbers renversés , 

Ces yolcaos infernaux jusqu'aux ciel ëlancéS| 

Ce ât'uve souleyé roulant sur nous son onde, 

Ont fait craindre aux humains les derniers jours du monde. 

La foudre a dévoré ce détestable airain, 

Ces tables de vengeance où le £aital burin 

Epouvantait nos jeux d'une liste de crimes, 

De Tordre du carnage , et des noms des victimes. 
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Vous Toyez en effet qae dos proscriptions 
Sont en horrear an ciel ainsi qu'aax nations. 

FULVIE. 

Tombe snr nos tyrans cette foudre égarée , 
Qui , frappant yainement une terre abhorrée, 
A détruit dans les mains de nos maîtres cruels 
Les instruments du crime , et non les criminels ! 
Je Tondrais aToir tu cette île anéantie 
Avec l'indigne affront dont on couvre Fulvie. 
Que font nos trois tyrans dans ce désordre affreux? 
Quelques remords au moins ont-ils approcbé d'eux ? 

ALBINE. 

Dans cette île tremblante aux éclats du tonnerre , 
Tranquilles dans leur tente, ils partageaient la terre; 
Du sénat et du peuple ils ont réglé le sort , 
Et dans Rome sanglante ils envoyaient la mort. 

FULVIE. 

Antoine me la donne ; ô jour d'ignominie ! 
Il me quitte, il me chasse , il épouse Octavie^ (a) 
D'un divorce odieux j'attends l'infâme écrit; 
Je suis répudiée, et c'est moi qu'on proscrit. 

ALBINE. 

Il vous brave à ce point ! il vous fait cette injure ! 

FULVIE. 

L'assassin des Romains craint-il d'être parjure? 
Je l'ai trop bien servi : tout barbare est ingrat; 
II prétexte avec moi l'intérêt de TËtat; 
Mais ce grand intérêt n^est que celui d'un traître , 
Qui ménageant Octave en est trompé peut-être. 
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ALBINE. 

OctaTe TOUS aima : (3) se peut-il qu'aajourd'hai 
Vos malheurs , tos affronts ne Tiennent que de lui ? 

' FULVIE. 

Qui peut connaître Octaye ? et que son caractère 

Est différent en tout du grand cœnr de son père! 

Je l'ai vu , dans l'erreur de ses égarements, 

Passer Antoine même en ses emportements; (4) 

Je l'ai Yu des plaisirs chercher la folle iyresse ; 

Je l'ai TU des Gâtons affecter la sagesse. 

Après m'aToir offert un criminel amour, 

Ce Protée à ma chaîne échappa sans retour. 

Tantôt il est affable, et tantôt sanguinaire. 

Il adore Julie ^ il a proscrit son père ; 

Il hait, il craint Antoine, il lui donne sa sœur ; 

Antoine est forcené, mais OctaTe est trompeur. 

Ce sont là les héros qui gouTcrnent la terre ; 

Ils font en se jouant et la paix et la guerre ; 

Du sein des Tpluptés ils nous donnent des fers. 

A quels maîtres , grands dieux ! livrez-TOus l'uniyers ? 

Albine , les lions , au sortir des carnages , 

SuiTent en rugissant leurs compagnes sauTages ; 

Les tigres font l'amour aTec férocité : 

Tels sont nos TriumTÎrs. Antoine ensanglanté 

Prépare de l'hymen la déteAable fête. 

OctaTe a de Julie entrepris la conquête ^ 

£t dans ce jour de sang, de tristesse et d'horreur. 

L'amour de tous côtés se mêle à la fureur. 

Julie abhorre OctaTe ; elle n'est occupée 

Que de lÎTrer son cœnr au fils du grand Pompée. 

Si Pompée est écrit sur ce lÎTre fatal , 

OctaTe en l'immolant frappe en lui son riTal. 
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Voilà donc les ressorts dade^ttia de Tempire, 
Ces grands secrets d'Etat , qne Fignorance admire ! 
Ils étonnent de loin les vulgaires esprits, 
Ils inspirent de près Thorreur et le mépris. 

ÀLBIIVE. 

Que de bassesse, ô ciel ! et qne de tyrannie ! 
Quoi ! les maîtres du monde en sont Fignominie ! 
Je Tons plains : je pensais que Lépide aujoDrd'haî 
Contre ces deux ingrats tous servirait d'appni^ 
Vous nnites vous-même Antoine avec Lépide. 

FUL VIE. 

A peine est-il compté dans lenr troupe homicide. 

Subalterne tyran , pontife méprisé , 

De son faible génie ils ont trop abusé ; 

Instrument odieux de leurs sanglants caprices , 

C'est un vil scélérat soumis à aes complices ; 

n signe leurs décrets sans être consulté , 

Et pense agir encore avec antorité. 

Mais, si dans mes chagrins quelques douceurs me restent , 

C'est que mes deux tyrans en secret se détestent. (5) 

Cet hymen d'Octavie et ses faibles appas 

Eloignent la rupture et ne l'empêchent pas. 

Ils se connaissent trop ; ils se rendent justice. 

Un jour je les verrai, préparant leur supplice^ 

Allumer la discorde avec plus de fureur 

Que leur fausse amitié n'étale ici d'horreur. 



\ 
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SCÈNE IL 

FULVIE, ALBINE, AUFIDE. 

FULVIE. 

AuFiDE , qu'a-t-on fait ? qaelle est ma destinée? 
A quel abaissement suis- je enfin condamnée ? 

ÀTJFIDE. 

Le divorce est signé de cette même main 
Que l'on voit à longs flots verser le sang romain ; 
Et bientôt vos tyrans viendront sous cette tente 
Partager des proscrits la dépouille sanglante. 

FULVIE. 

Pnis-je compter sur vous? 

AUFIDE. 

Né dans votre maison , 
Si je sers sous Antoine et dans sa légion 
Je ne suis qu'à vous seule. Autrefois mon épée 
Aux champs thessaliens servit le. grand Pompée : 
Je rougis d'être ici l'esclave des fureurs 
Des vainqueurs de Pompée et de vos oppresseurs. 
Mais que résolvez-vous ? 

FULVIE. 

De me venger. 

AUFIDE. 

Sans doute. 
Vous le devez , Fulvie. 

FULVIE. 

Il n'est rien qui me coûte , 



à 
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Il n'est rien qne je craigne ; et dans nos factions 
On a compté Fulvie au rang des pins grands noms. 
Je n'ai qu'une ressource, Aufide , en ma disgrâce; 
Le parti de Pompée est celui que j'embrasse ; 
Et Lucius César a des amis secrets (6) 
Qui sauront à ma cause unir ses intérêts. 
Il est, vous le savez, le père de Julie; 
Il fut proscrit; enfin tout me le concilie. 
Julie estrelle à Rome? 

AUFIDE. 

On n'a pu l'y trouver. 
Octave tout-puissant l'aura fait enlever; 
Le bruit en a couru. 

PULVIE. 

Le rapt et l'bomicide , 
Ce sont là ses exploits! voilà nos lois, Aufide. 
Mais le fils de Pompée est-il en sûreté? 
Qu'en avez-vous appris ? 

AUFIDE. 

Son arrêt est porté ; 
Et l'infâme avarice au pouvoir asservie (7) 
Doit trancher à prix d'or une si belle vie ; 
Tels sont les vils Romains. 

FULVIE. 

Quoi ! tout espoir me fuit ! 
Non, je défie encor le sort qui me poursuit; 
Les tumultes des camps ont été mes asiles : 
Mon génie était né pour les guerres civiles , (8) 
Pour ce siècle effroyable où j'ai reçu le jour. 
Je veux.... Mais j'aperçois dans ce sanglant séjour 
Les licteurs destyraus, leurs lâcbes satellites , 
Qui de ce camp barbare occupent les limites. 
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Vous qu'an emploi funeste attache ici près d'eux , 
Demeurez ; écoutez leurs complots ténébreux ; 
Vous m'en avertirez; et vous Tiendrez m'apprendre 
Ce que je dois souffrir y ce qu'il faut entreprendre. ' 

( Elle sort avec Albine.) 

AUFIDE. 

Moi , le soldat d'Antoine ! A quoi suis-je réduit? 
De trente ans de trayaux quel exécrable fruit! 

( Tandis qu'il parle , on avance la tente où Octave et Antoine 
vont se placer. Les licteurs l'entourent et forment un demi- 
cercle. Aufide se range à côté de la tente. ) 

SCÈNE III. 

OCTAVE , ANTOINE , debout dans la tente , une table 

derrière eux. 

ANTOINE. 

Octave , c'en est fait, et je la répudie; 
Je resserre nos nœuds par l'hymen d'Octavie ; 
Mais ce n'est pas assez pour éteindre ces feux 
Qu'un intérêt jaloux allume entre nous deux. 
Deux chefs toujours unis sont un exemple rare ; 
Pour les concilier il faut qu'on les sépare. 
Vingt fois votre Agrippa, vos confidents , les miens, 
Depuis que nous régnons ont rompu nos lieos. 
Un compagnon de plus, ou qui du moins croit l'être, 
Sur le trône avec nous affectant de paraître^ 
Lépide , est un fantôme aisément écarté , (^) 
Qui rentre de lui-même en son obscurité. 
Qu'il demeure pontife , et qu'il préside aux fêtes 
Qae Rome en gémissant consacre à nos conquêtes , 
Théâtre. 7. ai 
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La terre n'est qu'à noas et qu'à nos légions. 

Il est temps de fixer le sort des nations; 

Réglons surtout le nôtre ; et, quand tons noas seconde^ 

Cessons de différer le partage du monde. 

( Os s^aaseyent à U table où. ils doÎTent signer. ) 

OCTAVE. 

Mes desseins dès long- temps oot préyenn tos vœux ; 
J'ai Toulu que l'empire appartînt à tous deux. 
Songez que je prétends la Gaule et l'Illyrie , 
Les Espagnes , l'Afrique et surtout l'Italie. 
L'Orient est à tous, (lo) 

▲ KTOIlffE. 

Telle est ma volonté ; 
Tel est le sort du monde entre nous arrêté. 
Vous l'emportez sur moi dans ce nouveau partage ; 
Je ne me cache point quel est votre avantage ; 
Rome va tous senrir : vous aurez sous yos iois 
Les Tainqneurs de la terre , et je n'ai que des rois, (ii) 
Je y eux bien tous céder. J'exige en récompense 
Que Yotre autorité , secondant ma puissance , 
Extermine à jamais les restes abattus 
Du parti de Pompée et du traître Brutus ; 
Qu'aucun n'échappe aux lois que nous avons portées. 

OCTAVE. 

D'assez de sang peut-être elles sont cimentées. 

AlfTOIIfE. 

Gomment? vous balancez! je ne tous connais plus. 
Qui peut troubler ainsi vos vœux irrésolus? 

OCTAVE. 

Le ciel même a détruit ces tables si cruelles. 
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ÀlffTOINE. 

Le ciel qui nous seconde en permet de nouvelles. 
Craignez-Tons un augure ? (la) 

OCTAVE. 

Et ne craignez-Yous pas 
De réyolter la terre à force d'attentats ? 
Nous voulons enchaîner la liberté romaine , 
Nous voulons gouverner; n'excitons plus la haine. 

ANTOin E. 

Nommez-vous la justice une inhumanité ? 
Octave, un triumvir par César adopté , 
Quand je venge un ami, craint de venger un père ! 
Vous oublieriez son sang pour flatter le vulgaire ! 
A qui prétendez-vous accorder un pardon , 
Quand vous m'avez vous-même immolé Cicéron 7 

OCTAVE. 

Rome pleure sa mort. 

ANTOINE. 

Elle pleure en silence. 
Gassins et Brutns , réduits à l'impuissance ^ 
Inspireront peut-être aux autres nations 
Une éternelle horreur de nos proscriptions. 
Laissons-les en tracer d'effroyables images y 
Et contre nos deux noms révolter tous les âges. 
Assassins de leur maître et de leur bienfaiteur, 
C'est leur indigne nom qui doit être en horreur : 
Ce sont les cœurs ingrats qu'il est temps qu'on punisse; 
Seuls ils sont criminels , et nous fesons justice. 
Ceux qui les ont servis, qui les ont approuvés , 
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Aux mômes châtiments seront tons réserrés. 
De vingt mille guerriers, péris dans nos batailles. 
D'un œil sec et tranquille on Yoit les funérailles; 
Sur leurs corps étendus , victimes du trépas , 
Nous volons sans pâlir à de nouveaux combats ; 
£t de la trahison cent malheureux complices 
Seraient au grand César de trop chers sacrifices* 

OCTAVE. 

Dans Rome en ce jour même on venge encor sa mort; 
Mais sachez qu'à mon cœur il en coûte un effort. 
Trop d'horreur à la fin peut souiller sa vengeance ; 
Je serais plus son fils, si j'avais sa clémence. 

ANTOINE. 

La clémeùce aujourd'hui peut nous perdre tous deux. 

OCTAVE. 

L'excès des cruautés serait plus dangereux. 

ANTOINE. 

Redoutez-vous le peuple ? 

OCTAVE. 

Il faut qu'on le ménage ; 
Il faut lui faire aimer le frein de l'esclavage. 
D'un œil d'indifférence il voit la mort des grancîs; 
Mais y quand il craint pour lui, malheur à ses tyrans. * 

ANTOINE. 

J'entends : à mes périls vous cherchez à lui plaire > 
Vous voulez devenir un tyran populaire. 

OCTAVE. 

Vous m'imputez toujours quelques secrets desseins. 
Sacrifier Pompée (i3) est-ce plaire aux Romains ? 
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Mes ordres aajourd'hai renversent leur idole. 
Tandis qne je vous parle , on le frappe , on Tlmmole: 
Que Toulez-Tous de plus ? 

AUTOINE. 

Vous ne m'abusez pas ; 
Il TOUS en coûta peu d'ordonner son trépas : 
A nos vrais intérêts sa mort fut nécessaire. 
Mais d'un rival secret vous voulez vous défaire ; 
Il adorait Julie , et vous étiez jaloux ; 
Votre amour outragé conduisait tous vos coups. 
De nos engagements remplissez l'étendue : 
De Lucius César la mort est suspendue } 
Oui y Lucius César contre nous conjuré. . . 

OCTÀYE. 

Arrêtez. 

AlfTOINE. 

Ce coupable est-il pour nous sacré? 
Je veux qu'il meure. . . 

OCTÀYE y «élevant. 

Lui 7 le père de Julie? 

▲ NTOIICE. 

Oui y lui-même. 

OCTAVE. 

Ecoutez : notre intérêt nous lie ; 
L'hymen étreint ces noeuds^ mais, si vous persistez 
A demander le sang que vous persécutez , 
Dès ce jour, entre nous je romps toute alliance. 

ANTOIlirE. 

Octave , je sais trop que notre intelligence 
Produira la discorde et trompera nos vœux. 
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Ne précipitons point des temps si dangereux 
Vonlex-Toas m'oflCeoser 7 

OCTAYE. 

Non ; mais je snis le maître 
ly épargner nn proscrit qai ne devait pas l'être. 

AUTOIlffE. 

Mais Yous-méme avec moi Yons FaYiez condamné. 
De tous nos ennemis c'est le pins obstiné. 
Qu'importe si sa fille nn moment yous fut chère? 
A notre sûreté je dois le sang du père. 
Les plaisirs inconsUnU d'un amour passager 
A nos grands intérêts n'ont rien que d'étranger. 
Vous avez jusqu'ici peu connu la tendresse; 
Et je n'attendais pas cet excès de faiblesse. 

OCTAYE. 

De faiblesse !.... et c'est tous qui m'oseriez.blâmer? 
Cest Antoine aujourd'hui qui me défend d'aimer? 

ANTOINE. 

Nous avons tous les deux mêlé dans les alarmes 
Les fêtes , les plaisirs à la fureur des armes : 
César en fit autant; (i4) mais par la volupté 
Le cours de ses exploits ne fut point arrêté. 
Je le vis dans l'Egypte , amoureux et sévère , 
Adorer Cléopâtre en immolant son frère. 

OCTAVE. 

Ce fut pour la servir. Je puis vous voir un jour 
Plus aveuglé que lui , plus faible à votre tour. 
Je vous connais assez ; mais , quoi qu'il en arrive , 
J'ai rayé Lucius , et je prétends qu'il vive. 



k 
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JLHTOIirE. 

Je n'y consentirai qu'en tous Toyant signer 
L'arrél de ces proscrits qu'on ne peut épargner. 

OCTAVE. 

Je TOUS l'ai déjà dit , j'étais las du carnage 

Où la mort de César a forcé mon courage. 

Mais puisqu'il faut enfin ne rien faire à demi , 

Que le salut de Rome en doit être affermi , 

Qu'il me faut consommer l'horreur qui nous rassemble ; 

Je cède^ je me rends... j'j souscris... Ma main tremble. 

( n s'assied et signe. ) 
Allez , tribuns , portez ces malheureux édits : 

( A Antoine qui s'assied et signe. ) 
Et nous, puissions-nous être à jamais réunis ! 

▲ NTOIIfE. 

Vous, AufidCy demain TOUS conduirez Ful-vie ; 
Sa retraite est marquée aux champs de l'Apulie: 
Que je n'entende plus ses cris séditieux. 

OCTAVE. 

Ecoutons ce tribun qui reyient en ces lieux ; 
Il arrive de Rome, et pourra nous apprendre 
Quel respect à nos lois le sénat a dû rendre. * 

SCÈNE IV. 

OCTAVE, ANTOINE, AUFIDE, un tribun', 

licteurs. 

ANTOINE, an tribun. 
A-T-ON des Triumvirs accompli les desseins? 
Le sang assure- t-il le repos des humains 7 
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LE TRIBU9* 

Rome tremble else tait au milieu des sapplices. 
Il nous reste k frapper quelques secrets complices j 
Quelques Tih ennemis d'Antoine et des Césars , 
Restes des conjurés de ces ides de Mars , 
Qui , dans le^ derniers rangs cachant leur haine obscure , 
Vont du peuple en secret exciter le murmure. 
Paulus , Albin, Cotta, les plus grands sont tombés ; 
A la proscription peu se sont dérobés. 

OCTAVE. 

A-t-on de l'univers affermi la conquête? 
Et du fils de Pompée apportez-vous la tête? 
Pour le bien de TËtat j'ai dû la demander. 

LE TRIBUN. 

Les dieux n'ont pas voulu, seigneur , vous l'accorder: 

Trop chéri des Romains, ce jeune téméraire 

Se parait à leurs yeux des vertus de son père ; 

£t lorsque, par mes soins , des têtes des proscrits 

Aux murs du Capitole on affichait le prix, 

Pompée à leur salut mettait des récompenses. 

Il a par des bienfaits combattu vos vengeances^ 

Mais quand vos légions ont marché sur nos pas , 

Alors, fuyant de Rome et cherchant les combats, 

Il s'avance à Césène, et vers les Pyrénées 

Doit au fils de Caton joindre ses destinées; 

Tandis qu'en Orient Gassius et Brutus , 

Conjurés trop fameux par leurs fausses vertus , 

A leur faible parti rendant un peu d'audace , 

Osent vous défier dans les champs de la Thrace. 

ANTOINE. 

Pompée est échappé ! 
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OCTAVE. 

Ne TOUS alarmez pas ; 
£n quelques lieux qu'il soit , la mort est sur ses pas. 
Si mon père a du sieu triomphé dans Pharsale, 
J'attends contre le 61s une fortune égale; 
Et le nom de César dont je suis honoré 
De sa perte à mon bras fait un devoir sacré. 

ANTOINE* 

Préparons donc soudain cette grande entreprise y 
Mais que notre intérêt jamais ne nous divise. 
Le sang du grand César est déjà joint au mien ; 
Votre sœur est ma femme; et ce double lien 
Doit affermir le joug où nos mains triomphantes 
Tiendront à nos genoux les nations tremblantes. 

SCÈNE V. 

OCTAVE, LE TRIBUN, éloigné. 

OCTAVE. 

Que feront tous ces nœuds ? nous sommes deux tyrans ! 

Puissances de la terre, avez-vous des parents? 

Dans le sang des Césars Julie a pris naissance; 

Et, loin de rechercher mon utile alliance, 

Elle n'a regardé cette triste union 

Que comme un des arrêts de la proscription. 

( Au tribun. ) 
Revenez.... Quoi ! Pompée échappe à ma vengeance? 
Quoi! Julie avec lui serait d'intelligence ? 
On ignore en quels lieux elle a porté ses pas ? 
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LE TRIBUlf. 

Son père en est instruit, et l'on n'en doute pa». 
Lui-même de sa fille a préparé la fuite. 

OCTAVE. 

De quoi s'informe ici ma raison trop séduite 7 
Quoi ! lorsqu'il faut régir l'univers consterné , 
Entouré d'ennemis , du meurtre environné , 
Teint du sang des proscrits que j'immole à mon père , 
Détesté des Romains , peut-être d'un beau-frère , 
Au milieu de la guerre, au sein des factions, 
Mon cœur serait ouvert à d'autres passions? 
Quel mélange inouï ! quelle étonnante ivresse 
D'amour, d'ambition , de crimes , de faiblesse ! , 
Quels soucis dévorants viennent me consumer ! 
Destructeur des bumains , t'appartient-il d'aimer? 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

FULVIE, AUFIDE. 

AUFIDE. 

yjvi , j'ai tout entendu ; le sang et le carnage 
Ne coûtaient rien , madame , à votre ëpoux volage. 
Je suis bonjours surpris que ce cœur efifréné, 
Plongé dans la licence , au vice abandonné , 
Dans les plaisirs affreux qui partagent sa vie , 
Garde une cruauté tranquille et réfléchie. 
Octave même , Octave en paraît indigné ; 
Il regrettait le sang où son bras s'est baigné ; 
Il n'était plus lui-même : il semble qu'il rougisse 
D'avoir eu si long-temps Antoine pour complice. 
Peut-être aux yeux des siens il feint un repentir, 
Pour mieux tromper la terre et mieux l'assujettir ; 
Ou peut-être son âme, en secret révoltée^ 
De sa propre furie était épouvantée. 
J'ignore s'il est né pour éprouver un jour 
Vers l'humaine équité quelque faible retour ;(i5) 
Mais il a disputé sur le choix des victimes , 
Et je l'ai vu trembler en signant tant de crimes. 

FULVIE. 

Qu'importe à mes affronts ce faible et vain remord? 
Chacun deux tour-à-tonr me donne ici la mort. 



332 LE TRIUMVIRAT. 

Octave , que ta crois moins dar et moins féroce, 

Sons un air pins humain cache un cœur pins atroce ; 

II agit en barbare, et parle arec donceur : 

Je Tois de son esprit la profonde noirceur ; 

Ce sphinx est son emblème , (i6) etnons dit qu'il préfère 

Ce symbole du fourbe aux aigles de son père. 

A tromper l'univers il mettra tous ses soins; 

De vertus incapable , il les feindra du moins ; 

Et l'autre aura toujours dans sa vertu guerrière 

Les vices forcenés de son âme grossière. 

Ils osent me bannir ; c'est là ce que je veux. 

Je ne demandais pas à gémir auprès d'eux , 

A respirer encore un air qu'ils empoisonnent. 

Remplissons sans tarder les ordres qu'ils me donneat ; 

Partons. Dans quels pays , dans quels lieux ignorés 

Ne les verrons-nous pas comme à Rome abhoiirës? 

Je trouverai partout l'aliment de ma haine. 

SCÈNE IL 

PULVIE, ALBINE, AUFIDE. 

ALBIITE. 

Madame, espérez tout; Pompée est à Césène : 
Mille Romains en foule ont devancé ses pas ; 
Son nom et ses malheurs enfantent des soldats. 
On dit qu'à la valeur joignant la diligence , 
Dans cette île barbare il porte la vengeance; 
Que les trois assassins à leur tour sont proscrits , 
Que de leur sang impur on a fixé le prix. 
On dit que Brutus même avance vers le Tibre, 
Que la terre est vengée , et qu'enfin Rome est libre. 
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Déjà dans tout le camp ce bruit s'est répandu, 
Et le soldat murmure, ou demeure éperdu. 

PULVIE. 

On en dit trop, Albine^ un bien si désirable 
Est trop prompt et trop grand pour être vraisemblable ; 
Mais ces rumeurs au moins peuvent me consoler, 
Si mes persécuteurs apprennent à trembler. 

ÀUFIDE. 

Il est des fondements à ce bruit populaire. 
Un peu de vérité fait Terreur du vulgaire. 
Pompée a su tromper le fer des assassins , 
C'est beaucoup ; tout le reste est soumis aux destins. 
Je sais qu'il a marcbé vers les murs de Césène ^ 
De son départ au moins la nouvelle est certaine ; 
Et le bruit qu'on répand nous confirme aujourd'hui 
Que les cœurs des Romains se sont tournés vers lui. 
Mais son danger est grand; des légions entières 
Marchent sur son passage , et bordent les frontières; 
Pompée est téméraire , et ses rivaux, prudents. 

FULVIE* 

La prudence est surtout nécessaire aux méchants ; 
Mais souvent on la trompe : un heureux téméraire 
Confond , en agissant, celui qui délibère. 
Enfin Pompée approche. Unis par la fureur. 
Nos communs intérêts m'annoncent un vengeur. 
Les révolutions fatales ou prospères 
Du sort qui conduit tout sont les jeux ordinaires : 
La fortune à nos yeux fit monter sur son char 
Sylla , deux Marius , et Pompée et César ; 
Elle a précipité ces foudres de la guerre ; 
De leur sang tour-à-tour elle a rougi la terre. 
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Rome a changé de lois , de tyrans et de fers. 

Déjà nos Triumvirs éprouvent des revers. 

Cassîus et Brutus menacent l'Italie. 

J'irais chercher Pompée aux sahles de Libye. 

Après mes deux affronts indignement soufferts^ 

Je me consolerais en troublant l'univers. 

Rappelons et l'Espagne et la Gaule irritée 

A cette liberté que j'ai persécutée ; 

Puissé-je dans le sang de ces monstres heureux, 

Expier les forfaits que j'ai commis pour eux ! 

Pardonne , Cicéron , de Rome heureux génie^ 

Mes destins t'ont vengé , tes bourreaux m'ont punie : 

Mais je mourrai contente, en des malheurs si grands , 

Si je meurs comme toi le fléau des tyrans. 

( A Aufide. ) 
Avant que de partir , tâchez de vous instruire 
Si de quelque espérance un rayon peut nous luire. 
Profitez des moments où les soldats troublés 
Dans le camp des tyrans paraissent ébranlés. 
Annoncez-leur Pompée ; à ce grand nom peut-être 
Ils se repentiront d'avoir un autre maître. 
Allez. 
(Ici on voit dans renfoncement Julie couchée entre des rochers.) 

SCÈNE III. 

FULVIE, ALBINE. 
pulvie; 

Que vois-je au loin dans ces rochers déserts, 
Sur ces bords escarpés d'abîmes entr'ouverts? 
Que présente à mes yeux la terre encor tremblante? 
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ALBINE. 

Je Tois , ou je me trompe , une femme expirante. 

FULVIE. 

£st*ce quelque victime immolée en ces lieux? 
Peut-être les tyrans l'exposeut à nos yeux ; 
Et par un tel spectacle ils ont voulu m'apprendre 
De leur triumvirat ce que je dois attendre. 
Allez, j'entends d'ici ses sanglots et ses cris: 
Dans son cœur oppressé rappelez ses esprits ; 
Conduisez-la vers moi. 

SCÈNE IV. 

FULYIE, sur le devant du théâtre; JULIE, au fond, 
vers un des côtés , soutenue par ALBINE. 

JULIE. 

Dieux vengeurs que j'adore! 
Ecoutez-moi , voyez pour qui je vous implore ! 
Secourez un héros , ou faites-moi mourir ! 

PULVIE. 

De ses plaintifs accents je me sens attendrir. 

JULIE. 

Où suis-je? et dans quels lieux les flots m'ont-ils jetée? 
Je promène en tremblant ma vue épouvantée. 
Où marcher?.... Quelle main m'offre ici son secours ? 
Et qui vient ranimer mes misérables jours ? 

FULYIE. 

Sa gémissante voix ne m'est point inconnue. 
Avançons..,. Ciel! que vois-je! en croirai-je ma vue? 
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Destins , qui tous jouez des malheureux mortels y 

Amenez-vous Julie en ces lieux criminels ? 

Ne me trompé-je point ?... N'en doutons plus , c'est elle. 

JULIE. 

Quoi ! d'Antoine, grand Dieu! c'est l'épouse cruelle ! 
Je suis perdue ! ' 

PULVIE. 

Hélas! que craignez-Tous de moi? 
Est-ce aux infortunés d'inspirer quelque effroi? 
Voyez-moi sans trembler; je suis loin d'être à craindre; 
Vous êtes malheureuse , et je suis plus à plaindre. 

JULIE. 

Vous! 

PULVIE. 

Quel éyènement et quels dieux irrités 
Ont amené Julie en ces lieux détestés? 

JULIE. 

Je ne sais où je suis : un déluge effroyable^ 
Qui semblait engloutir une terre coupable, 
Des tremblements affreux , des foudres dévorants , 
Dans les flots débordés ont plongé mes suivants. 
Avec un seul guerrier de la mort échappée , 
J'ai marché quelque temps dans cette île escarpée ; 
Mes yeux ont vu de loin des tentes, des soldats; 
Ces rochers ont caché ma terreur et mes pas ; 
Celui qui me guidait a cessé de paraître. 
A peine devant vous puis-je me reconnaître; 
Je me meurs. 

FULVIE. 

Ah y Julie ! 



1-- 

V 



ACTE II, SCÈNE IV. 337 

JULIE. 

£h qaoi, vous soupirez! 

FULVIE. 

De Tos manx et des miens mes sens sont déchirés. 

JULIE. 

Vous souffrez coiAme moi ! quel malheaAoùs opprime^ 
Hélas ! où sommes-noas? 

FULVIE. 

Dans le Séjour du crime ^ 
Dans cette île exécrable où trois monstres unie 
Ensanglantent le monde , et restent impunis. 

JULIE. 

Quoi ! c'est ici qu'Antoine et le barbare Octave 
Ont condamné Pompée , et font la terré esclaye ! 

• FULVIÈ. 

C'est sous ces pavillons qu'ils règlent notre sort; 
De Pompée ici même ils ont signé la mort. 

JULIE. 

Soutenez-moi , grands dieux i 

FULVIE. 

De cet affreux repaire 
Ces tigres sont sortis. Leur troupe sanguinaire 
Marche en ce même instant au rivage opposé. 
L'endroit où je vous parle est le moins exposé; 
Mes tentes sont ici ; gardez qu'on ne vous voie. 
Venez , calmez ce trouble où votre âme se noie. 

JULIEN 

Et la femme d'Antoine est ici mon appui ! 

FULVIE. 

Grâces à ses forfaits , je ne suis plus à lai. 
Théâtre. 7. aa 
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Je n'ai plus désormais de parti que le TÔtre. 
Le destin par pitié nous rejoint l'une à l'autre. 
Qu'est deyenu Pompée? 

JULIE. 

Ah ! que m'avez-Yous dit? 
Pourquoi vous informer d'un malheureux proscrit? 

l'ULVIB. 

Est-il en sûreté ? parlez en assurance : 
J'atteste ici les dieux, et Rome, et ma Tengeance, 
Ma haine pour Octave, et mes transports jaloux, 
Que mes soins répondront de Pompée et devons , 
Que je vais vous défendre au péril de ma vie. 

JULIE. 

Hélas ! c'est donc à vous qu'il faut que je me fie ! 
Si vous avez aussi connu l'adversité , 
Vous n'aurez pas sans doute assez de cruauté 
Pour achever ma mort, et trahir ma misère. 
Vous voyez où des dieux me conduit la colère. 
Vous avez dans vos mains , par d'étranges hasards , 
Le destin de Pompée et du sang des Césars. 
J'ai réuni ces noms ; l'intérêt de la terre 
A formé notre hymen au milieu de la guerre. 
Rome, Pompée, et moi, tout est prêt à périr; 
Aurez-vous la vertu d'oser les secourir? 

PULVIE. 

J'oserais plus cncor ; s'il est sur ce rivage. 
Qu'il daigne seulement seconder mon courage. 
Oui , je crois que le ciel, si long-temps inhumain , 
Pour nous venger tous trois , l'a conduit par la main; 
Oui , j'armerai son bras contre la tyrannie^ 
Parlez : ne craignez plus. 
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JULIE. 

Errante, poarsniTÎe , 
Jt5 fajais avec lui le fer des assassins 
Qui de Rome sanglante inondaient les chemins; 
Nons allions Ters son camp : déjà sa renommée 
Vers Césène assemblait les débris d'ime armée ; 
A travers les dangers près de nous renaissants^ 
n conduisait mes pas incertains et tremblants. 
La mort était partout : les sanglants satellites 
Des plaines de Césène occupaient les limites. 
La nuit nous égarait Ters ce funeste bord 
Où régnent les tyrans , où préside la mort. 
Notre fsitale erreur n'était point reconnue , 
Quand la foudre a frappé notre suite éperdue. 
La terre en nîugissant s'entr'ouyre sons nos pas. 
Ce séjour en effet est celui du trépas. 

FULYIE. 

Eh bien , est-il encore en cette île terrible ? 
S'il ose se montrer, sa perte est infaillible. 
Il est mort. 

JULIE. 

Je le sais. 

PULVIE. 

Où dois-je le chercher? 
Dans quel secret asile a-t*il pu se cacher? 

JULIE. 

Ah! madame.... 

FULYIE. 

Achevez ; c'est trop de défiance ; 
Je pardonne à l'amour un doute qni m'offense. 
Parlez, je ferai tout. 
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Pliis-je le croîrie aiDsi? 

ruLVifi. 
Je yxmê Te ^fire eseore. 

ItTLXC. 

£h bien.... Il efti ici. 

PULVIS* 

C'en est assea; irions, 

ruLiEr 

il cherchait un passage 
Pour sortir avec mot de cette (le sanvage ; 
£t ne le Toyantplas dans ces rochers déserts, 
Des ombres da trépas mes yeux se sont couTerts»- 
Je mourais, quand le ciel, une fois farorable,. 
M'a présenté par tous une main secourable. 

SCÈNE V. 

FULVIE, JULIE, ALBINE, un tribtin. 

LE TRIBUN» , 

Madame, une étrangère est ici près de tous. 

De leur autorité les Triumvirs jaloux 

De l'île à tout mortel ont défendu l'entrée. 

JULIE. 

Ah ! j'atteste la foi que tous m'ayez jurée ! 

LE TRIBUZr. 

Je la dois amener derant leur tribunal, 

PULVIE, à Julie. 
Gardez<'vous d'obéir à cet ordre fatal. 
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JULIE. 

Aviliraifr-je' ainsi l'honnear- de mes ancêtres ? 
Soldats des Triumvirs, allez dire à tos maîtrc& 
Qae Julie , entraînée en ce séjour affreux , 
Attend pour en sortir des secours généreux ; 
Que partout je suis libre, et qu'ils peuvent connaîtra 
Ce qu'on doit de respect au sang qui m'a fait naîtrei^ 
A mon rang, à mon sexe , à l'hospitalité , 
Aux droits des nations et de l'humanité. 
Conduisez-moi chez tous, magnanime Fulyie^ . 

FULVIB. 

Votre noble fierté ùe Vest point démentie; 
Elle augmente la mienne; et ce n'est pas en vaitt. 
Que le sort tous conduit sur ce bord inhumain. 
Puissé-|e en mes desseins ne m^étre point trompéel 

JULIE. 

O dieux] prenez ma vie , et veillez sur Pompée ! 
Dieux ! si vous me livrez à mes persécuteurs , 
Armez-moi d'un courage égal à leurs foreurs 1 



FIN DU SECOND ACTE. 
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SCÈNE L 

SEXTUS POMPÉE, seul. 

)J E ne la trouTe pins : quoi ! mon destin fatal 
L'amène à mes tyrans, la livre à mon rival! 
Les voilà, je les vois ces pavillons horribles 
Où nos trois meurtriers retirés et paisibles 
Ordonnent le carnage avec des yeux sereins, 
Comme on donne une fête et des jeux aux Romains. 
O Pompée ! ô mon père ! infortuné grand homme ! 
Quel est donc le destin des défenseurs de Rome! 
O dieux , qui des méchants suivez lés étendards , 
D'où vient que l'univers est fait pour les Césars ! 
J'ai vu périr Caton , (17) leur juge et votre image ^ 
Les Scipions sont morts aux déserts de Carthage; (18) 
Gîcéron ^ tn n'es plus, (19) et ta tété et tes mains 
Ont servi de trophée aux derniers des humains. 
Mon sort va me rejoindre à ces grandes victimes. 
Le fer des Achillas et celui des Septimes , 
D'un vil roi de Vflgypte instruments criminels , 
Ont fait couler le sang du plus grand des mortels. (20} 
Ce n'est que par sa mort que son fils lui ressemble. 
Des brigands réunis, que la rapine assemble, 
Un prétendu César, un fils de Cépias, (ai) 
Qui commande le meurtre et qui fuit les combats | 
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Dans leur tranquille rage ordonnent de ma vie : 
OctaTe est maître enfin da monde et de Julie. 
De Julie ! ah ! tyran , ce dernier coup du sort 
Atterre mon esprit luttant contre la mort. 
Détestable riTal , usurpateur infâme , 
Tu ne m'assassinais que pour rayir ma femme ; 
Et c'est moi qui la livre à tes indignes feux ! 
Tu règnes, et je meurs, et je te laisse heureux ! 
Et tes flatteurs, tremblants sur un tas de victimes, 
Déjà du nom d'Auguste ont décoré tes crimes! 
Quel est cet assassin qui s'ayance vers moi ? 

SCÈNE II. 

POMPÉE, AUFIDE. 

POMPEE, répëe k la main. 
Approche , et puisse Octave expirer avec toi ! 

AUFIDE. 

Jugez mieux d'un soldat qui servit votre père. 

POMPÉE. 

Et tu sers un tyran ! 

AUFIDE. 

Je l'abjure , et j'espère 
N'être pas inutile , en ce séjour affreux , 
Au fils , au digne fils d'un héros malheureux. 
Seigneur, je viens à vous de la part de Fulvie. 

POMPEE. 

Est-ce un piège nouveau que tend la tyrannie? 
A son barbare époux viensi-tu pour me livrer? 
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ÀUFIDB. 

Pa péril le plas grand je riens pour Toas tirer. 

POMPÉE. 

I^'hamanité , ^ands dieux ! est-elle ici cqnnne ? 

AUFIDIS. 

Sar ce billet au moins daignez jeter la yne. 

. (Ului donne (les ti|blet{es.) 
POXP££. 

Jalie! ô ciel! Jalie! est-il bien yrai? 

APFid:e. 

Lisez. 

POMPÉE. 

forjunel 6 mes yeux? étes-vons abusés? 
Ketour inattendu de n^es destins prospères ! • 
Je mouille de mes pleurs ces diyins caractères, 

(Jllit.) 
<c Le sort paraît cbanger , et Fulviç e^t pour nou^f 
<c Ecoutez ce Romain ; conservez mon époux. » 
Qui que tu sois , pardonne ; à toi je me copfie ; 
Je te crois généreux sur la foi de Julie. 
Quoi! FuWie a pris soin de son sort et du mien 1 
Qui l'y peut engager ? quel intérêt? 

AUFIDE.' 

Le sien. 
P'Antoine abandonnée avec ignominie, 
Elle est des trois tyrans la plus grande ennemie. 
Elle ne borne pas sa haine et ses desseins 
A dérober vos jours au fer des assassinsf 
il n'est point de péril que son courroux ne brayc : 
Elle Teut TOUS venger. 
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POMPEE. 

Gai, Tengeons-nons d'Octave. 
ËleTé dans l'Asie au milieu des combats , 
Je n'ai connu de lui que ses assassinats; 
Et dans les champs d'honneur, qu'il redoute peut-être , 
Ses jevLx ,. qu'il eût baissés , ne m'ont point tu paraître, 
Antoine d'un soldat a du moins la vertu. 
Il est vrai que mon bras ne l'a point combattu ; 
£t depuis que mon père expira sous un traître, 
Nous fûmes ennemis sans jamais nous connaître. 
Commençons par Octave; allons ^ et que ma main^ 
Au bord de mon tombeau, se plonge dans son sein. 

ÂUFIDE. 

Venez donc chez Fulvie, et sachez qu'elle est prêle 

D'Octave , s'il le faut , à vous livrer la tête. 

De quelques vétérans je tenterai la foi ; 

Sous votrelUustre père ils servaient comme moi. 

On change de parti dans les guerres civiles. 

Aux desseins de Fulvie ils peuvent être utiles. • 

L'intérêt, qui fait tout, les pourrait engager 

A vous donner retraite , e( même à vous venger. 

POMPEE. 

Je pourrais arracher Julie à ce perfide 7 

Je pourrais des Romains immoler l'homicide ? 

Ocia^e périrait ? 

ÀUFIDE. 

^eigneur , n'en doutez pas. 
Marchons, 
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SCÈNE III. 

POMPEE, ÂUFIDE, JULIE. 

JULIE. 

Que faites-Toas? où portez-TOus tos pas? 
Oa Toas cherche , on poursuit tous ceux que cet orage 
Put jeter comme moi sur cet affreux rÎTage. 
Votre père, en Egypte aux assassins liyr^ , 
D'ennemis plus sanglants n'était pas entouré. 
L'amitié de Fulvie est funeste et cruelle; 
Cestun danger de plus qu'elle traîne après elle. 
On l'obserye , on l'épie , et tout me fait trembler; 
Dans ces horribles lieux je crains de tous parler. 
Regagnons ces rochers et ces cavernes sombres 
Où la nuit Ta porter ses favorables ombres. 
Demain les trois tyrans , aux premiers traits du jour , 
Partent avec la mort de ce fatal séjour ^ 
Ils vont loin de vos yeux ensanglanter le Tibre, 
Ne précipitez rien; demain vous êtes libre. 

POMPEE. 

Noble et tendre moitié d'un guerrier malheureux, 

O vous , ainsi que Rome , objet de tous mes vœux ! 

Laissez-moi m'opposer au destin qni m'outrage. 

Si j'étais dans aes lieux dignes de mon courage , 

Si je pouvais guider nos braves légions 

Dans les camps de Brutus, ou dans ceux des Gâtons , 

Vous ne me verriez pas attendre de Fulvie 

Un secours incertain contre la tyrannie. 

Les dieux nous ont conduits dans ces sanglants déserts; 

Marchons aux seuls sentiers que ces dieux m'ont ouverts. 
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JULIE, 

Octaye en ce moment doit entrer chez FalTÎe; 
Si Toas êtes connn , c'est fait de TOtre vie. 

ÀUFIDE. 

Seigneur, craignez plutôt d'être ici dëcouTcrt; 
Aux tribans , aux soldats ce passage est ouvert ; 
Entre ces deux dangers que prétendez-vous faire? 

JULIE, 

Pompée, au nom des dieux , au nom de votre père, 

Dont le malheur vous fuit , et qui ne s'est perdu 

Que par sa confiance et son trop de vertu , 

Ayez quelque pitié d'une épouse alarmée ! 

Avons-nous un parti, des amis, une armée? 

Trois monstres tout-puissants ont détruit les flomains; 

Vous êtes seul ici contre mille assassins.... 

Ils viennent y c'en est fait , et je les vois paraître. 

AUFIDE. 

Ah! laissez-vous conduire; on peut vous reconnaître : 
Le temps presse , venez ; vous vous perdez sans fruit. 

jul;e. 
Je ne vous quitte pas. 

POMPÉE, 

* À quoi suis-je réduit ! 

SCÈNE IV- 

POMPEE, JULIE, AUFIDE furie devant s 
OCTAVE, licteurs aq fond. 

OCTAVE, 

Je prétends vous parler ; ne fuyez point , Julie. 
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JULIE. 

Aafide me ramène aux tentes de FolTie. 

OCTAVE. 
( A Anfide.) 
Demeurez , je le reax... . Vous y quel est ce Romain? 
Est-il de TOtre suite ? 

JULIE. 

Ah ! je saccombe enfin. 

ÀUFIDE. 

Cest nn de mes soldats dont l'utile courage 

S'est distingue dans Rome en ces jours de carnage ; 

Et de Rome à mon ordre il arrive aujourd'hui. 

^ OCTAVE, à Pompée. 
Parle , que fait Pompée ? où Pompée a-t-il fui ? 

POMPÉE. 

n ne fuit point, Octave ; il vous cherche, et peut-être 
Avant la fin du jour vous le verrez paraître. 

OCTAVE. 

Tu sais en quel état il faut le présenter : 

C'est sa tête , en un mot, qu'il me faut apporter ; 

Et tu dois être instruit quelle est la récompense. 

POMPÉE. 

Elle est publique assez. 

JULIE. 

O terreur ! 

POMPEE. 

O vengeance \ 
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SCÈNE V. 

Les personnages précédents , un T R I B U N militaire^ 

LE TRIBUN. 

Vous êtes obéi; grâce à votre heareax sort, 
Pompée en ce moment est ou captif ou mort. 

OCTAVE. 

Que diâ-tu? 

LE TRIBUir. 

Ses suivants s'avançaient dans la plaine 
Qui s'étend de PisaUre aux remparts de Césène ; 
Les rebelles , bientôt entourés et surpris , 
De leurs témérités ont eu le digàe prix. 

POMPEE. 

Ah ciel ! 

LE TRIBUN. 

A la valeur que tous ont fait paraître, 
On crdit qu'ils combattaient sous les jeux dé leur maître» 

POMPÉE, à part. 
Je perds tous mes amis ! 

LE TRIBUN» 

S'il est parmi les morts , 
Vos soldats à vos pieds vont apporter son corpB. 
S'il est vivant, s'il fuit, il va tomber, sans doute ^ 
Aux pièges que nos mains ont tendus sur sa route ; 
H ne peut échapper au trépas qui l'attend. 

OCTAVE. 

Allez , continuez ce service important 
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Vous , Aufide , ea tout temps fëproaTai TOtre zèle ; 
Je tais qu'Antoine en tous trouTe un guerrier fidèle ; 
Allez : si ce soldat peut servir aujourd'hui , 
SouTenez-vous surtout de répondre de lui. 
Vous , licteurs, arrêtez le premier téméraire 
Qui Tiendrait sans mon ordre en ce lieu solitaire. 

POMPÉE, àAufide. 
Viens guider mes fureurs. 

JULIE. 

O dieux qui m'écoutez. 
Dans quel péril nouveau tous nous précipitez ! ' 

SCÈNE VI. 

OCTAVE, JULIE. 

OCTATE, arrêtant Julie. 

Je tous ai déjà dit que tous dcTiez m'entendre. 
Votre abord en cette île a droit de me surprendre; 
Mais cessez de me craindre y et calmez TOtre cœur. 

JULIE. 

Seigneur, je ne crains rien, mais je frémis d'horreur. 

OGTÀTE. 

Vous changerez peut-être en connaissant OctaTe. 

JTULIE. 

J'ai le sort des Romains , il me traite en esclaTe. 
Vous pouTiez respecter mon nom et mon malheur. 

ox:tave. 
Sachez que de tous deux je suis le protecteur. 
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Les respects des hamains et Rome yous attendent; 
Ce nom que yous portez^ et leurs Yœax yoqs demandent; 
Je dois TOUS y. conduire, et le sang des Césars 
Ne doit plus qu'en triomphe entrer dans tes remparts. 
Pourquoi les quittez-YOus? Ne pourrai-je connaître 
Qui TOUS dérobe à Rome où le ciel tous fit naitre ? 

JULIE. 

Demandez-moi plutôt , dans ces horribles temps , 
Pourquoi dans Rome encore il est des habitants? 
La ruine , la mort de tous côtés s'annonce ; 
Mon père était proscrit} et Toilà ma réponse. 

OCTAVE. 

Mes soins veillent sur lui ; ses jours sont assurés ; 
Je les ai défendus; vous les rendez sacrés. 

JULIE. 

Ainsi je dois bénir vos lois et votre empire , 
Lorsque vous permettez que mon père respire. 

OCTAVE. 

n s'arma contre moi; mais tout est oublié : 

Ne lui ressemblez point par son inimitié. 

Mais enfin , près de moi qui vous a pu conduire ? 

JULIE. 

La colère des dieux obstinés à me nuire. 

OCTAVE. 

Ces dieux se calmeront. Ma sévère équité 

A vengé le héros qui m*avait adopté. 

Il n'appartient qu'à moi d'honorer dans Julie 

Le sang^ l'auguste sang dont vous êtes sortie. 

Je dois compte de tous à Rome,* aux demi^dieux 

Que le monde à genoux cévère en vos aïeux. 
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JULIE. 
Vous! 

OCTAVE. 

Un fils de Cëftar ne doit jamais pennettre 
Qu'en d'étrangères mains on ose tous remettre. 

JULIE. 

Vous son fils ! ... ô héros ! ô généreux vainqueur! 
Quel fils as-tu choisi ! quel est ton successear ! 
César vous a laissé son pouvoir en partage; 
Sa magnanimité n'est pas votre héritage : 
S'il versa quelquefois le sang du citoyen , 
Ce fut dans les combats en répandant le sien. 
Cest par d'autres exploits que vous briguez rempire. 
Il savait pardonner , et vous savez proscrire : 
Prodigue de bienfaits , et vous d'assassinats, 
Vous n'êtes point son fils , je ne vous connais pas. 

OCTAVE. 

n vous parle par moi : Julie , il vous pardonne ^ 
Les noms injurieux que votre erreur me donne. 
Ne me reprochez plus ces arrêts rigoureux 
Qu'arrache à ma justice un devoir malheureux. 
La paix va succéder aux jours de la vengeance. 

JULIE. 

Quoi I vous me donneriez un rayon d'espérance? 

OCTAVE. 
Vous pouvez tout 

JULIE. 

Qui 7 moi ? 

OCTAVEi 

Vous devez présumer 
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Quel est le seul ttaj^en qui j^iit me désarmer. 
Et qui de lui clëneoce est la cause et le g^ge. 

JULIE. 

Vous parlez de clémence au milieu du carnage ! 
Hëlas ! si tant de sang , de supplices , de morts 
Ont pu laisser dans tous quelque accès aux remord'S , 
Si vous craignez du moins cette baine publique, 
Cette horreur attachée au pouvoir tyranniqoe ; 
Ou si quelques vertus germent dans votre cœur , 
£n les mettant à prix n'en souillez point l'honneur; 
N'en avilissez pas le caractère auguste. 
Est-ee à vos passions à vous rendre plus juste? 
Soyez grand par vous-même. 

OCTAVE. 

Allez, je vous entends, 
Et j'avais bien prévu vos refus insultants. 
Un rival criminel, une race ennemie. . . . 

JULIE. 

Qui? 

OCTAVE. 

Vous le demandez f.vous savez trop, Jutte, 
Quel est depuis long-temps l'objet de mon courroux , 
Et Pompée. . . . 

JULIE. 

Ah ! cruel , (pMeï nom prononcez-vous ? 
Pompée est loin de moi : qui vous dit que ^e l'aimo? 

OCTAVE. 

Qui me te 4it?tos pleurs ; qui me le drt?' v^^ns-m^^me. 
Pompée est loin deroas , et vous le regrettez! 
Thë5tre. 7. aS 
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Vous pensez m'adoacir lorsque yous m'insultez! 
Lorsque de Rome enfin votre imprudente fuite 
Du sein de tos parents tous entraîne à sa suite. 

JULIE. 

Ainsi TOUS ajoutez Fopprobre à yos fureurs. 
Ah ! ce n'est pas à tous à m'enseigner les mœurs ! 
Je ne suis point réduite à tant d'ignominie ; 
£t ce n'est pas pour tous que je me justifie. 
J'ai quitté mpn pays que tous ensanglantez^ 
Mes parents et mes dieux que tous persécutez. 
J'ai dû sortir de Rome où vous alliez paraître ; 
Mon père l'ordonnait, tous le savez peut-être; 
C'est TOUS que je fuyais; mes funestes destins, 
Quand je tous éTÎtais, m'ont remise en tos mains. 
Commandez, s'il le faut, à la terre asserTÎe; 
Mon cœur ne dépend point de Totre tyrannie. 
Vous pouTez tout sur Rome , et rien sur mon devoir. 

OCTAtE. 

Vous ignorez mes droits , ainsi que mon pouToir. 
Vous TOUS trompez , Julie y et tous pourrez apprendre 
Que Lucius sans moi ne peut choisir un gendre ; 
Que c'est à moi surtout que l'on doit obéir. 
Déjà Rome m'attend; soyez prête à partir. 

JULIE. 

Voilà donc ce grand cœur, ce héros magnanime , 
Qui du monde calmé veut mériter l'estime ! 
Voilà ce règne heureux de paix et de douceur ! 
Il fut un meurtrier , il deTient ravisseur ! 
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OCTAVE. 

Il estjusteenyersYOus; mais, quoiqu'il en puisse être,' 
Sachez que le mépris n'est pas fait pour un maître. 
Que vous aimiez Pompée , ou qu'un autre riyal , 
Encouragé par tous, cherche l'honneur fatal 
D'oser un seul moment disputer ma conquête, 
On sait si je me venge pi j ya de sa tête : 
C'est un nouveau proscrit que je dois condamner ; 
Et je jure par vous de ne point pardonner. 

JULIE. 

Moi , j'atteste ici Rome et son divin génie, 

Tous ces héros armés contre la tyrannie, 

Lq pur sang des Césars , et dont tous n'êtes pas , 

Qu'à Tos proscriptions vous joindrez mon trépas^ 

Avant que vous forciez cette ame indépendante 

A joindre une main pure à votre main sanglante. 

Les meurtres' que dans Rome ont commis vos fureurs 

De celui que j'attends sont les avant-coureurs. 

Un nouvel Appius a trouvé Virginie ; 

Son sang eut des vengeurs ; il fut une patrie ; 

Rome subsiste encor. Les femmes en tout temps 

Ont servi dans nos murs à punir les tyrans. 

Les rois , vous le savez , furent chassés pour elles. 

Nouveau Tarquîn, tremblez ! 

( Elle sort. ) 
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SCÈNE VIL 



OCTAVE seal. 

Que d'injnres noa Telles! 
Qnel reproche accablant pour mon cœur oppressé ! 
Ce cœur m'en a dit plus qu'elle n'a prononcé. 
Le cruel est haï, j'en fais l'expérience. 
Je suis puni déjà de ma toute-puissance. 
A peine je gouverne , à peine j'ai goûté 
Ce pouvoir qu'on m'envie, et qui m'a tant coûté. 
Tu veux régner, Octave, et tu chéris la gloire ; 
Tu voudrais que ton nom vécût dans la mémoire; 
Il portera ta honte à la postérité. 
Être à jamais haï! quelle immortalité! 
Mais l'être de Julie , et l'être avec justice ! 
Entendre ett arrêt qui fait seul ton supplice! 
Le peux-tu supporter ce tourment douloureux 
D'un esprit emporté par de contraires vœux , 
Qui fait le mal qu'il hait , et fuit le bien qu'il aime ^ ^ 
Qui cherche k se tromper^ et qui se hait loi-même? 
Faut-il donc que l'amour ajoute à mes fureurs? 
Ah! l'amour était fait pour adoucir nos mœurs. 
D'indignes voluptés corrompaient mon Jeune âge ! 
L'ambition succède avec toute sa rage. 
Par quel nouveau torrent je me laisse emporter! 
Que d'ennemis à vaincre ! et comment les dpmter ? 
Mânes du grand César! ô mon maître! Ô mon père! 
Que Brutus immola, mais que Brutus révère ; 
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Héros terrible et doux à tous tes ennemis, 

Tu m'as laissé Tempirt à ta valeur soumis ; 

La moitié de ce faix accable ma jeunesse. 

Je n'ai que tes défauts, }e n'ai que ta faiblesse; 

Et je sens dans mon cœur, de remords combattu , 

Que je n'ose avec toi disputer de vertu. 



Flir su TROISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME- 



SCÈNE I. 

FULVIE, ALBINE. 

▲ LBIHE. 

v^uAND 8oas Tos paviUons, de sa crainte occapëe, 
Invoquant en secret l'ombre du grand Pompée , 
Les sanglots à la bonche et la mort dans les yeux , 
Julie appelle en yain les enfers et les dienx, 
Vous la laissez , Folyie . à sa douleur mortelle. 

FULVIE. 

Qu'elle se plaigne aux dieux, je vais agir pour elle. 
J'attends ici Pompée. 

âlbihe. 

Eh ! ne pouYie:&-YOus pas 
De cette île avec eux précipiter vos pas? 

FULVIE. 

Non \ de nos ennemis la fureur attentive 
Couvre de meurtriers et l'une et l'autre rive : 
Rien ne peut nous tirer de ce gouffre d'horreur : 
J'y reste encore un jour , et c'est pour leur malheur. 

ALBINE.' 

Qu'espérerions d'un jour? 

FULV lE. 

La mort , mais la vengeance. 
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▲ LBIITE.. 

Eh ! peut-on se yenger de la tonte-paissance ? 

FULVIE. 

Oaî, quand on ne craint rien. 

ALBIITE. 

Dans nos yaines douleurs, 
D'un sexe infortuné les armes sont les pleurs. 
Le puissant foule aux pieds le faible qui menaoe , 
Et rit, en l'écrasant , de sa débile audace. 

FULVIE. 

Désormais à Fulvie ils n'insulteront plus; 
Ils ne se joueront pas de mes pleurs superflus. 
Je sais que ces brigands , affamés de rapine, 
En comblant mon opprobre^ ont juré ma ruine. 
Prodigues ravisseurs , et bas intéressés , 
Ils m'enlèvent les biens que mon père a laissés; 
On les donne pour dot à ma fière rivale. 
Mais, Albine, crois- moi , la pompe nuptiale 
Peut se changer encore en un trop juste deuil ; 
Et tout usurpateur est près de son cercueil. 
J'ai pris le seul parti qui reste à ma fortune. 
De Pompée et de moi la querelle est commune : 
Je l'attends \ il suffit. 

ÂLBINE. 

Il est seul, sans secours. 

FULVIE. 

Il en aura dans moi. 

ALBINE. 

Vous hasardez ses jours. 
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FVLTtC* 

Je prodigue leê mîeM. V« , tefecmcae à Jolie; 

Soutiens sod désespoir et sa force affaiblie ; 
Porte-lui tes conseils , son âge en a besoin ; 
Et de mon sort affreux laisse-moi tout le soin. 

ÂLBIHE. 

L^état où je tous yois m'épouyante et m'afflige. 

Porte ailleurs ton eSroi ; wê. , laiaae-jooi , /te 4iil-î^. 
Pompée arrive enfin; je le vois. Dieux vengeurs, 
Ainsi que DOS affronts unissez nos fureurs! 

SCÈNE IL^ 

POMPÉE, FULVÏE. 

FULVI E. 

Etes-vous affermi ? 



r 



POMPEE. 

J^ai consulté ma gloire ; 
J'ai craint qu'elle ne vît une action trop noire 
Dans le meurtre inouï qui nous tient occupés. 

F ut. VIE, 

Elle parle avec BxMue; elle vous dit : Frappez. 

Ils partent dès demain, ces destructeurs du monde; 

Ils partent triomphants : et cette nuit profonde 

Est le temps, le seul temps où nous pouvons tous deux, 

Sans autre appui que nous, venger Home sur eux. 

Seriez- vous en suspens ? 
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POMPÉE. 

Non : mes mains seront prêtes. 
Je Toudrais de cette hydre abattre les trois têtes. 
Je ne puis immoler qu'un de mes ennemis ; 
Octaye est le plus grand \ c'est lui que je choisis. 

FULVIE, 

Vous courez à la mort. 

POMPÉE. 

Elle ennoblit ma cause. 
De cet indigne sang c'est peu que je dispose ; 
C'est peu de me venger; je n'aurais qu'à rougir 
De frapper sans péril , et sans savoir mourir. 

FULVIE. 

Vous faites encor plus, tous vengez la patrie , 
Et le sang innocent qui s'élève et qui crie ; 
Vous servez l'univers. 

POMPÉE. 

J'y suis déterminé. 
L'assassin des Romains doit être assassiné. 
Ainsi mourut César ; il fut clément et brave : 
Et nous pardonnerions à ce lâche d'Octave ! 
Ce que Brutus a pu , je ne le pourrais pas ! 
Et j'irais pour ma cause emprunter d'antres bras! 
Le sort en est jeté. Faites venir Aufide. 

FULVIE. 

Il veille près de nous dans ce camp homicide. 

Qu'on l'appelle... Déjà (i)les feux sont presque éteints, 

£t le silence règne en ces lieux inhumains. 

(i) On voit dans Tëloignement des restes de feu faiblement 
allumes autour des tentes , et le thë&tre représente une nuit. 
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SCÈNE III. 

POMPÉE, FULVIE, AUFIDE. 

FULVIE, à Aufide. 

Approchez. Que fait-on dans ces tentes coupables? 

AUFIDE. 

Le sommeil y répand ses paTOts faTorables, 
Lorsque les murs de Rome , au carnage livrés, 
Retentissent au loin des cris désespérés 
Que jettent vers les cieux les filles et les mères 
Sur les corps étendus des enfants et des pères. 
Le sang ruisselle à Rome ; Octave dort en paix. 

POMPEE. 

Vengeance, éveille-toi! Mort, punisses forfaits! 
Dites-moi dans quels lieux ses tentes sont dressées ? 

FULVIE. 

Vous avez remarqué ces roches entassées 
Qui laissent un passage à ces vallons secrets, 
Arrosés d'un ruisseau que bordent des cyprès; 
Le pavillon d'Antoine est auprès du rivage ; 
Passez, et dédaignez de venger mon outrage. 
Vous trouverez plus loin l'enceinte et les palis 
Où du clément César est le barbare fils. 
Avancez , vengez-vous. 

AUFIDE. 

Une troupe sanglante 
Dans la nuit^ à toute heure, environne sa tente. 
Des plaisirs de leurs chefs afifreux imitateurs , 
Ils dorment auprès d'eux dans le sein des horreurs. 
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POMPÉE. 

Vous avez préparé Totre fidèle esclave ? 

FULVIE. 

Il TOUS attend : marchez jasqnes au lit d'Octave. * 

POMPÉE, à Fulvie. 
Je laisse entre vos mains dans ce cruel séjour 
L^objet, le seul objet pour qui j'aimais le jour ; 
Le seul qui pût unir deux familles fatales , 
Deux races de héros en infortune égales , 
Le sang des vrais Césars. Ayez soin de son sort ; 
Enseignez à son cœur à supporter ma mort. 
Qu'elle envisage moins ma perte que ma gloire ; 
Que , mort pour la venger, je vive en sa mémoire : 
C'est tout ce que je veux. Mais en portant mes coups , 
Je vous laisse exposée , et je frémis pour vous ; 
Antoine est en ces lieux maître de votre vie , 
Il peut venger sur vous le frère d'Octavie. 

FULVIE. 

Qui ? lui ! qui? ce mortel sans pudeur et sans foi? 
Cet oppresseur de Rome , et du monde, et de moi? 
Lui , qui m'ose exiler? Quoi ! dans mon entreprise 
Vous pensez qu'un tjran , qu'une mort me suffise? 
Aviez-vous soupçonné que je ne saurais pas 
Porter, ainsi que vous , et souffrir le trépas ? 
Que je dévorerais mes douleurs impuissantes ? 
Voyez de ces tyrans les demeures sanglantes ; 
C'est l'école du meurtre , et j'ai dû m'y former ; 
De leur esprit de rage ils ont su m'animer. 
Leur loi devient la mienne ; il faut que je la suive ; 
Il faut qu'Antoine meure , et non pas que je vive. 
11 périra , vous dis-jc. 
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POMPis. 

Et par qnî ? 

PULVIE. 

Par ma main. C23) 



POMPÉE. 



Osez-Tous bien remplir un si hardi dessein? 

FULVIE. 

Osez-Yous en douter? le destin nous rassemble 

Pour délÎTrer la terre et pour mourir ensemble. 

Que le Triumvirat, par nous deux aboli , 

Dans la tombe avec nous demeure enseveli. 

J'ai trop vécu comme eux : le terme de ma vie 

Est conforme aux horreurs dont les dieux l'ont remplie; 

Et Pompée, aux enfers descendant sans effroi > 

Y va traîner Octave avec Antoine et moi. 

AUFIDE. 

Non, espérez cncor ; les soldats de ces traîtres 
Ont changé quelquefois de drapeaux et de maîtres. 
Ils ont trahi Lépide; (a3) ils pourront an)oiird'knî 
Vendre au fils de Pompée un mercenaire appui. 
Pour gagner les Romains , pour forcer leur hommage, 
Il ne faut qu'un grand nom , de For, et du courage. 
On a vu Marius entraîner snr ses pas (s4) 
Les mêmes assassins payés pour son trépas. 
Nous séduirons les uns , nous combattrons le reste. 
Ce coup désespéré peut vous être funeste, 
Mais il peut réussir. Brutus et Cassius (a5) 
N'avaient pas , après tout, des projets mieux conçus. 
Téméraires vengeurs de la cause commune , 
Ils ont frappé César, et tenté la fortune. 
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Ils devaient mille fois périr dans le sénat: 
Ils Tivent cependant, ils partagent TEtat; 
Et dans Rome avec tous je les verrai peut-être. 
Mes guerriers sur vos pas à l'instant vont paraître. 
Nous vous suivrons de près ; il en est temps, marchons. 

POMPEE. 

Je t'iuYoqne, Brutus! je t'imite ; frappons! 

( n sort avec AuGde. ) 

SCÈNE IV. 

FULVIE, JULIE, ALBINE. 

JULIE. 

Il m'échappe, il me fuit; ô ciel! m'a-t-il trompée? 
Autel ! fatal autel! mânes du grand Pompée ! 
Votre fils devant vous m'a-t-il fait prosterner 
Pour trahir mes douleurs et pour m'abandoauer? 

FULVIE. 

S'il arrive un malheur , armez-vous àe courage : 
Il faut s'attendre à tout. 

JULIE. 

Quel horrible langage ! 
S'il arrive un malheur! Est-il donc arrivé? 

FULVIE. 

Non, mais ajcz un cœur plus grand , plus élevé. 

JULIE. 

Il l'est; mais il gémit : vous haïssez, et j'aim«. 

Je crains tout pour Pompée ^ et non pas pour moi-même. 

Que fait-il ? 



1 
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FULVIE. 

Il TOUS sert.... Les flambeaax dans ces Iîcq^ 
De lear faible clarté ne frappent plus mes yeux (i). 
Sommeil ! sommeil de mort ! favorise ma rage ! 

JULIE. 

Oà courez- Yoas? 

FULYIE. 

Restez; j'ai pitié de TOtre âge, 
De Tos tristes amonrs , et de tant de doulears. 
Gémissez^ s'il le faut^ laissez-moi mes furenrs. 



SCÈNE V. 



JULIE, ALBINE. 

JULIE. 

Que veat-elle me dire? et qu'est-ce qu'on prépare? 
Séjour de meurtriers , île affreuse et barbare , 
Je rayais bien préyu , tu seras mou tombeau. 
Âlbine , instruisez-moi de mon malheur nouveau : 
Pompée est-il connu ? voit-il sa dernière heure? 
N'est-il plus d'espérance? est-il temps que je meure? 
Je suis prête , parlez. 

ALBIlfE. 

Dans cette horrible nuit, 
J'ignore ainsi que vous s'il succombe ou s'il fuit , 
Si Fulvie au trépas aura pu le soustraire : 
Elle suit les conseils d'une aveugle colère , 

(i) Les flambeaux qui éclairent les tentes s'éteignent. 
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Qu'en ses transports soudains rien ne peut captiver ; 
Elle expose Pompée au lieu de le sanyer. 

JULIE. 

Je m'j suis attendue ; et quand ma destinée 
Dans cet orage affreux m'a près d'elle amenée , 
Je ne me flattais pas d'y rencontrer un port. 
Je sais que c'est ici le séjour de la mort. 
Je suis perdue, Albine , et ne suis point trompée. 
La fille d'un César, la yeuTC d'un Pompée , 
Sera digne du moins, dans ces extrémités, 
Du sang qu'elle a reçu , des noms qu'elle a portés. 
On ne me Terra point déshonorer sa cendre 
Par d'inutiles cris qu'on dédaigne d'entendre; 
Rougir de- lui survivre , et tromper mes douleurs 
Par l'espoir incertain de trouver des vengeurs. 
Pour affronter la mort , il échappe à ma vue ; 
Il a craint ma faiblesse ; il m'a trop mal connue : 
S^il prétend que je vive , il m'outrage en effet. 
Allons. 

SCÈNE VI. 

JULIE, ALBINE, POMPÉE. 

JULIE. 

O dieux! Pompée! 

POMPEE. 

Il est mort , c'en est fait. 

JULIE. 

Qui? 



POMPEE. 



L'univers est libre. 
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O Rome ! 6 ma patrie! 
OctaTe est mort par tous ! 

Ouï y je vous aï servie : 
De la terre et de vous j*ai puni l'oppresseur. 

JULIE. 

O succès inonî ! trop keureiise fureur! 

POMPÉE. 

Ses gardes , assoupis dans leur infâme ivresse y 
Laissaient un accès libre à ma main vengeresse. 
Un de ses favoris, un de ses assassins^ 
Un ministre odie ux de ses affreux desseins^ 
Seul auprès du tyran reposait dans sa tente: 
J'entre; un dieu me conduit ; une idée effrayante. 
De la mort que j'apporte un songe avant-coureur y 
Dans son profond sommeil excitant sa terreur , 
De SCS proscriptions lui présentait l'image; 
Quelques sons mal formés de sang et de carnage 
S'échappaient de sa bouche, et son perfide cœur 
Jusque dans le repos déployait sa fureur. 
De funèbres accents ont prononcé Pompée; 
Dans son cœur à ce nom j'ai plongé cette épée; 
Mon rival a passé du sommeil au trépas, 
Trépas encor trop doux pour tant d'assassinats : 
Il aurait dû périr par un supplice insigne. 
Je sais que de Pompée il eût été plus digne 
D'attaquer un César au milieu des combats; 
Mais un César tyran ne le méritait pas. 
Le silence et la mort ont servi ma retraite. 
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JULIE. 

Je goûte en frémissant une joie inqniète 
L'effroi qni me saisit , corrompant mon espoir, 
Empoisonne en secret le bonheur de tous Toir. 
Pourrez-Tous fuir du moins de cette île exécrable ? 

POMPÉE. 

Moi , fuir! 

■ 

iULIE. 

n reste eàcôre un tyran redoutable^. 

POMPEE. 

Si le ciel nous seconde , il n'en restera plus. 

JULIE. 

Et comment rassurer mes esprits éperdus 7 
Antoine ya venger la mort de son complice. 

POMPÉE. 

D'Antoine en ce moment les dieux tous font justice ; 
Et je mourrai du moins heureux dans mes malheurs 
Sur les corps tout Sanglants dé nos deux oppresseurs. 
Venez, il n'est plus temps d'écouter tos alarmtes. 

JULIE. 

Ciel ! pourquoi ces flambeaux^ ces cris, ce bruit des armes? 

POMPEE. 

Je ne Tois plus l'esclaTe à qui j'étais remis , 
Et qui, mè conduisant parmi mes ennemis^ 
Jusques au lit d'OctaTe a guidé ma furie. 



Théâtre. 7. M 
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SCÈNE VII. 

POMPEE, JULIE, ALBINE, AUFIDE. 

lUFIDe. 

Tout lenit-il perdn 7 L'eicUTc de FaWie , 
Saisi par les soldaU, eit déia dam lea fers. 
De César dans le camp le nom remplit les airs. 
Oo marche, on est armé; le reste, je-l'igiiore. 
}'ai des soldats. Allons. 

JULIE, à AnGde. 

Ab! c'est toi qne j'implore, 
Cest toi qni de Pompée es devenu l'appni. 

IDFIDE. 

Je Tons r^onds du moins de monrir prés de lai. 

POHPÉE. 

Mettez Totre conrage k anpportei ma perte. 
La tente de Fulvie i tos pa> est OBverle ; 
Rentres, attendei-^ les derniers coups du sort ; 
Confondes tos tyrans encore après ma mort. 
Conservez ponr enx tons nne haine étemelle ; 
C'est ainsi qu'à Pompée il faut être Sdèle. 
Pour moi , digne de TÎTre et mourir votre époux, 
Je leur vendrai bien cber des joars qui sont i vous. 
Le Ificbe fuit en vain ; la mort vole i sa suite ; 
Cest eu la défiant qne le brave l'évite. 

PIK DU Q01.TKIÈHE ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



lO 



SCÈNE I. 

JULIE, FULYIE; gardes danl le fondé 

JULIE. 

V o u 8 me l'aviez bien dit qu'il me fallait tout craindre. 
Voilà donc nos succès ! 

FULYIÉ. 

Votts êtes seule & plaindre : 
Vous aviez devant tous un avenir heureux; 
Vous perdez de beaux jours, et moi des jours affreux. 
Vivez, si vous Posez : je déteste la vie; 
Ma main n'a pu suffire à mon âme hardie. 
Ces monstres que le ciel vent encor protéger 
Sont plus heureux que nous dans l'art de se venger. 
Pompée en s'approchant de ce perGde Octave , (a6) 
En croyant le punir, n'a frappé qu'un esclave , 
Qu'un des vils instruments de ses sanglants complots^ 
Indigne de mourir sons la main d'un héros. 
D'un plus grand ennemi j'allais purger le monde; 
Je marchais, j'avançais dans cette nuit profonde ; 
Mon bras était levé , lorsque de toutes parts 
Les flambeaux rallumés ont frappé mes regards. 
Octave tout sanglant a paru dans la tente. 
De leurs lâches licteurs une troupe insolente 
Me conduit en ces lieux captive auprès de vous. 
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Fléchiaset vos tyrans ; je bre^e ici lears coups. 
Qu'on me laisse le jour, on biea qu'on me punisse j 
Ma Tengeance est perdue, et voilà mon snpplice. 
Ciel! si tu veux encor prolonger mes destins , 
Que ce soit seulement pour mieux armer mes mains ^ 
Pour mieux serrîr ma haine et ma fureur trompée. 

ICLts. 

Hélas I avet-Tons su«e que derient Pompée? 
£st-ii yiyant ou mort en ces déserts sanglants 7 
Aufide anra-t-il pu dérober aux t/rans 
Ce héros tant proscrit que la terre abandonne? 

n n'ose m'en flatter ; mais aucun ne soupçonne 
Que Pompée en effet soit errant sur ces bords. 
Vers Césëne aujourd'hui tous ses amis sont morts ; 
]je bruit de son trépas commence à se répandre t 
Les tyrans sont trompés ; et tous pourez comprendre 
Que ce bruit peut senrir encore à le saurer ; 
C'est uu soin que mes mains n'ont pu se réserver. 
Vous êtes libre au moins ; son salut tous regarde : 
Vous me Toyez captive, on m'arrête , on me garde; 
Je ne puis rien pour vous, ni pour lui , ni pour moi< 
J'attends la mort 

SCÈNE IL 

JULIE, FULVIE, OCTAVE, ANTOINE, uibans, 

lictenrs. 

AITTOIirE. 

TaiBUNs , exécutez ma loi , 



I 
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Gardez cette coupable, et rëpondez^moi d'elle; 
Suivez de ses complots la trame criminelle; 
Qu'on l'obsenre; et surtout que nous sojous instruîtd 
Des complices secrets par son ordre introduits. 

Je n'ai point de complice; et ces noms méprisables 

Sont faits pour Tos suivants, sont faits pour Tos semblables^ 

Pour ces Romains nouveaux qui, fermés pour servir^ 

Se sont déshonorés jnsqu?à tous obéiv. - 

Traîtres , ne cberohez point la main qui tous menace f 

La Toici: tous dcTiez connaître mon audace. 

L'art àes proscriptions., que j'apprenais sous tous, . 

M'enseignait h- tous perdre , et dirigeait mes coups« 

Je n'ai pu sur tous deux assouTir ma Tengeance; 

Je l'attends de tous seuls et de Totre alliance ; 

Je l'attends des for&its qui tous ont faits amis^. 

Ils Tont TOUS diviser comme ils tou& on^ uois^^ 

l\ n'est point d'amitiés entre les parricides^ 

L'on de l'autre jaloux, l'un Ters l'autre perfidea,, 

Vous déte&tapt tous deux , du monde détestéa,! 

Traînant de mers en mers tos infidélités ,. 

L'on par l'autre écrasés^ e^ bourreaux. et.Tictimes^ 

Puissent vos maux sans nombre être égaux à tos criiaes t 

Citoyens réfoltés, prétendus souTcrains, 

Qui TOUS faites uq jeu du malheur des humains ^ 

Qui , passant du carnage aux bras de la mollesse , 

Du meurtre et du plaisir goûtez en paix l'iTresse^ 

Mon nom dcTiendra cher anx siècles à Tenir, 

Pour aTOÎr seulement tenté de tous punir. 

▲ NTOIKE.. 

Qu'an la ramène ,.alUz,. 
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SCÈNE IIL 

JULIE, OCTAVE, ANTOINE, gardes. 

JULIE, à Octave. 

Ah ! souffres qne Jalie 
liom de tes oppresseurs accompagne FolTie. 
Mon bras n'est point armé; je n'ai contre tous trois 
Qoe mon cœnr , ma misère , et nos dieux , et nos lois : 
Vous les méprisez tons ; mais si César encore , 
Ce nom sacré pour tous , ce nom qne Rome honore , 
Sur Tos cœnrs endurcis a quelque autorité , 
Osez-Tons à son sang r^iTÎr la liberté? 
Pensait-il qu'en àes lieux sa nièce fugitiTe 
Du fils qu'il adc^U deviendrait la caplÎTe 7 

OCTAVE. 

Pensait-il que Julie avec tant de fureur 
Du sang qui la forma pourrait trabir l'honneur? 
' Je ne crois point votre âme encore assez hardie 
Pour oser partager les crimes de Fulvie ; 
Mais , sans vous imputer ses forfaits insensés , 
L'amante de Pompée est criminelle assez. ' ' 

JULIE. 

Oui, je l'aime , César, et vous l'avez dû croire; 

Je l'aime, je le dis^ j'en fais toute ma gloire. 

J'ai préféré Pompée errant^ abandonné, 

A César tout-puissant, à César couronné. 

Caton contre les dieux prit le parti du père : 

Je mourrai pour le fils ; cette mort m'est plus chère 

Que ne l'est à vos yeux tout le sang des proscrits : 
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Sa main les rachetait; mon cOonr en fat le prix. 
Ne lui disputez paS'sa noble récompense; 
César, cootentes-Tons de la tonte-paissance. 
S'il honora dans Rome, et sartoot aux combats, 
Un nom dont il est digne, et qu'il n'nsnrpepas, 
Si TOUS êtes jaloux du nom qu'il hit revivre, 
Songez à l'égaler , plutôt qu'à le poursuivre. 

OGTÀYE. 

Oui, César est jaloux comme il est irrité. 
Je crois valoir Pompée , et j'en suis peu flatté. 
Et vous.... Mais nous allons approfondir le crimew 

SCÈNE IV. 

OCTAVE, ANTOINE, JULIE, un tribun, gardes. 

ANTOIITE. 

Eh bien! qu'avez-vons fait? 

LS TftIBUV. 

On «ondttit la victime 

JULIE. 

Quelle victime , ô ciel ! 

OCTAVE. 

Quel est ce malheureux ? 
Où l'a-t-on retrouvé? 

LE. TRIBUV. 

Vers ces antres affreux , 
Au milieu des rochers qu'a frappés le tonnerre^ 
Du sang de nos soldats il a rougi la terre. 
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AnBdc , d« Folvie no Hcret coaSdent , 

A cAté d« ce traiiN est nort en combattant ; 

n n'a cédé qn'à peine ait nombre , i te* UeMarm. 

Hoê wina mnltipliéa dau cei roches obccnret' 

Oat du uDg qa'îL perdait arrêta lea tomaU , 

Et rappelé la TÎe en aef membre* MngUnli. 

On a beiotn qu'il TÎTe , et qne danale* aopplicaa 

Il vona instruiae an moint du nom de Mt complices. 

&BXOIIIE. 

Ceit qnelqa'on i^i protcriu, qui, frappant aa ^asard, 

Noas npportnit la mort ans lîenx dont elle part. 

On l'aura pu choisir dans odb fonle ohicure. 

Casca fit i César la première bletspre. (37) 

Je reconnais Fulrie et ses Taines fnrenrs, 

Qni tonjonrs contre noas armeront des vengenrs ; 

Haïs je la forcerai de nommer ce perfide. 

LE TKIBDZT. 

Il n'en eat pas besoin ; sa fnrenr intrépide 
De ce grand attentat se fait encore honnear: 
Il n'en cachera pas le motif et l'autenr. 

OCVATZ. 

Vous pilissea, Jnlie. 

LE TKIBOn. 

Il Tient 

ITFLI£. 

Ciel implacable, 
Voaa nous abandonnée ! 



r'L. 
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SCÈNE V. 

Les acteurs précédents; POMPEE^ blessé e^ son tenu ; 

gardes. 

OCTAVE. 

Quel es-tu ? misérable ! 
A ce meurtre inouï qui pouvait Rengager? 

POMPÉE. 

Est-ce Octave qui parle ^ et m'ose interroger? 

LE TRIBU». 

Réponds au Triumvir. 

POMPEE. 

Eh bien ! ce nom funeste , 
Eh bien ! ce titre affreux que la terre déteste, 
Devait Rapprendre assez mon devoir , mes desseins. 

JULIE* 

Je me meurs ! 

OCTAVE. 

Qui sont-ils ? 

POMPÉE. 

Ceux de tous les Romains. 

ANTOINE. 

Dans un simple soldat quelle étrange arrogance ! 

OCTAVE. 

Sa fermeté m'étonne ainsi que sa vaillance. 
Qn'es-tn donc? 



POMPÉE. 



Un Roâiain digne d'un meilleur sort. 



3^S LE TRIUMVIRAT, 

OCTAVE. 

Qni t'amenait ici? 



POMPÉE. 



Ton châtiment^ ta mort; 
Ta saia qu'elle était juste. 

JULIE. 

Enfin la nôtre est sûre! 

POMPEE. 

Dn monde entier sar toi j'ai dû yenger l'injure. 
Apprenez, Triumvirs, oppresseurs des humains. 
Qu'il est des Scévola comme il est des Tarquîns. 
Même erreur m'a tronipé... Licteurs , qu'on me présente 
Le feu qui doit punir ma main trop imprudente ; 
Elle est prête à tomber dans le brasier vengeur , 
Ainsi qu'elle fut prête & te percer le cœur. 

OCTAVE. 

Lui ! le soldat d'Aufide ! A ce nouyel outrage, 
A ces discours hardis, et surtout au courage 
Que ce Romain déploie à mes yeux confondus, 
A ces traits de grandeur sur son front répandus. 
Si je n'étais instruit que Pompée en sa fuite 
Au pied de l'Apennin brave encor ma poursuite. 
Je croirais.... Mais déjà tous me tirez d'erreur, 
Vous pleurez, tous tremblez; c'est Pompée. 

JULIE. 

Ah , seigneur ! 

POMPEE. 

Tu ne t'es pas trompé : le Romain qui te brave, 
Qui Tengeait sa patrie et d'Antoine et d'Octave, 
Possède un nom trop beau , trop cher à l'univers , 
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Poar ne s'en pas vanter dans l'opprobre des fers. 
De Pompée en ces lienx je t'ai promis la tête : 
Frappez , maîtres du monde, elle est Totre conquête. 

JULIE. 

Malheureuse ? 

OCTAVE, 

O destins ! 

JULIE. 

O pur sang des héros! 

POHP £E, 

Je n'ai pu de mon père égaler les travaux : 
Je cède à des tjrans ainsi que ce grand homme ; 
Et je meurs comme lui le défenseur de Rome. 

JULIE, 

Octave , es-tu content? tu tiens entre tes mains 
Et Julie y et Pompée , et le sort des humains. 
Prétends-tu qu'à tes pieds mes lâches pleurs s'épuisent 7 
Le faible les répand y les tyrans les méprisent. 
Je me reprocherais jusqu'au moindre soupir 
Qui serait inutile et le ferait rougir. 
Je ne te parle plus du vainqueur de Pharsale. 
Si' ton père a du sien pleuré la mort fatale, 
Celui qui des Homains n'est plus que le bourreau 
N'est pas digne de suivre un exemple si beau« 
Tes édits l'ont proscrit, arrache-lui la vie ; 
'Mais commence par moi, commence par Julie ; 
Tandis que je vivrai tes jours sont en danger. 
Va , ne me laisse point un héros à venger. 
Toi qui m'osas aimer, apprends à me connaître ; 
Tyran , tu vois sa femme ; elle est digne de l'étrç. 
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OCTAVE. 

Par Qn crime de pins fléchi t-on mon coorroax ? 
Il n*eft que plas conpable en étant TOtre époux. 
Antoine , tous voyex ce qne nos lois demandent. 

ANTOINE. 

Son supplice : il le faut; nos légions FattendenL. 
Je ne balance point; César a pardonné; 
Mais César bienfesant est mort assassiné. 
Les intérêts , les temps , les kommes, tout diffère. 
Je combattis long-temps, et l'honorai son père;, 
Il s'arma noblement pour le sénat romain : 
Je ne connais son fris que pour un assassin.. 



POMPÉE. 



Lâches ! par d'autres mains tous frappe» tos victimes» 
J'ai fait une vertu de ce qui fait vos crimes; 
Je n'ai pu vous frapper au milieu des combats : 
Vous ayiez vos* bourreaux ^ je n'avais que mon bras. 
J'ai sauvé cent proscrits ; et je fêtais moi-même : 
Vous l'êtes par les lois. Votre grandeur suprême 
Fat votre premier crime , et méritait la mort. 
Par le droit des brigands arbitres de mon sort, 
Vous croyez m'abaisser! vous! dans votre rnsolence. 
Sachez qu'aucun mortel n'aura cette puissance. 
Le ciel même, le cieli qui me laisse périr , 
Peut accabler Pompée , et non pas l'avilir. 

ANTOINE* 

Vous voyez sa fureur ; elle nous justifie. 
Assurez notre empire ^. assurez votre vie. 

JULIE. 

Barbares ! 
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OCTAVE. 

Je connais son courage effréné; 
£t Jalie en l'aimant l'a déjà condamné. 

ANTOIITE. 

Sa mort depuis long-temps fut par nous prépa^rée ; 
Elle est trop légitime, elle est trop différée. 
C'est TOUS qu'il attaquait, c'est vous seul qui devez 
Annoncer le destin que vous lui réservez* 

OCTAVE. 

Vous approuyez ainsi l'arrêt que je vais rendre? 

ANTOIITE. 

Prononcez , j'y souscris. 

POMPÉE. 

Je suis prêt à l'entendra, 
Aie subir. 

OCTAVE, après un long silence. 

Je suis le maître de son sort; 
Si je n'étais que juge , il irait à^la mort; 
Je suis fils de César, j'ai son exemple à suivre ; 
C'est à moi d'en donner. . . Je pardonne ; il doit vivre. 
Antoine, imitez-moi : j'annonce aux nations 
Que je finis te meurtre et les proscriptions; 
Elles ont trop duré ; je veux que Rome apprenne.... 

ANTOINE. 

Que vous voulez sur moi laisser tomber la haine, 
Ramener les esprits pour m'en mieux éloigner. 
Séduire les Romains , pardonner pour régner. 

OCTAVE. 

Non ; je veux vous apprendre à vaincre la vengeance; 



\r 
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L'anoar eitplai terriUe, a piM deTÏolence. 

A mon Ige peal-étre il devait m'eiaparter; 

Il me combat encore, et je tcu le dvmter. 

Comneoçoni l'an et l'antre nn empire plu juste. 

Qne l'on oublie Octave , et qo'on chiriue Angaste. (a8) 

Soyn jalons de moi, maii pour nieni eflacer 

Jniqu'anx tracei dn lang qu'il nom fallut verser. 

Pardonnonj i Fnlvie , à ces malliearens reitet 

De* protcrits ëchappéa i nos ordres fnneste*; 

Parles cris des humains kissont-noudësaraier; 

Et pnisse Rome nn jonrapprendre k no«s aimer! (39) 

(AJnlie.; 
Je TOns rends b Pompée, es Ini rendant la vie; 
n n'anrait rien reçn s'il vivait sans Jnlie. 

(APampfc.) 
Sois pour on contre nons , brave on inbis nos loi*, 
Sanste craindre ou t'aimer, je t'en laisse le choix. 
Sontenons 1 l'envi les grands noms de nos pères, 
On généreus amis , on nobles adversaires. 
Si dn peuple romain tn tè crois le vengenr, 
Ne sois mon CDnemi que dans les champs d'honnenr. 
Loin du Triumvirat va chercher nn refnge. 
Je prends entre nous deux la victoire pour juge. 
Ne versons pins de sang qu'au milieu des hasards; 
Je m'en remets aux dienx, ils sont pour les Césan. 

JULIB. 

Octave, est-ce bien vous? est-il vnil 
poxrÉB. 

Tn m'étonnesl 
En vain lu deviens grand , en vain tn me pardonnes; 



ACTE V, SCENE V. 383 

Kome, l'Etat, mon nom , nous rendent ennemis. 
La haine qu'entre noos nos pères ont transmis 
Est par eux commandée, et comme eux immortelle. 
Rome par toi soumise à son secours m'appelle. 
J'emploierai tes bienfaits , mais pour la délivrer: 
Va, je la dois servir^ mais je dois t'admirer. 
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VARIANTES 

DU TRIUMVIRAT. 



'Imitation decesTen où Jovénal dit de Domitien; 

SedperiU ^stqttim ccrdonDni» «mc timaidiu 
Capenil , hoc notitU lamùuiim carde modérais , etc. 

* An lieu \è la scène entre Angntte et Antoine , il 
j arait dani le premier acte cette scène entre Antoine 
et Fnlvie. 

La scène entre les 'dena Triumvirs ouTTait I» second 
jcU ; on la trouvera ici telle qu'elle éUit daoi le pre- 
mier manuscrit. 

Avoine parle bat à un tribun : il aperçoit littvie, et 
se détourne. 

Ah! c'est elle... 

Anftez, ne cnignra prani FnlTÏe. 
Je snù ane ëtnuig^ , anciiii noeud ne non» lie , 
El je ne pM-lft pin» i aion perEde éponx. 
Mata api^ le» huurd» oA j'ai conni pour too» , 
LiHsque , pOOT dmenler voure grandeur snpiime , 
Jeconaens au divorce, et m'immole moi-même j 
Quand j'ai sacrifié mon rang et mon amoor , 
Pnis-je obtenir de von» une grtce 4 mon tom^ï 

lie divorce 1 mes yeux ne Tons rend pas moins ditre. 
Avec la »œur d'Octafe Un bjmen nécessaire 
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FULYIE. 

Je le Yeux croire ainsi , du moins pour votre honneui'. 
ïlh bien ! si de nos nœuds vous gardez la mémoire, 
Je veux m'en souvenir pour sauver votre gloire. 
Voyons à vous prier si je m^abàisse en vain. 

ANTOinS. 

Que me demande^vous? que faut-il? 

FUIVIE. 

Être humain ; 
Être ëdairë du moins ^ savoir avec prudence 
A tant de cruautés mêler quelqu£ indulgence. 
Un pardon généreux pourrait faire oubUâr 
Des excès dont j^ai honte , et qu'il faut expier. 
Je demande , en un mot, là grâce de Pompée» 

AN TOI SE.' 

Vous ! de quel intérêt votre àme est occupée ! 
Qui vous rejoint à lui? pourquoi sauver ses jours? 

PULVXZ. 

L'intérêt dans les cœiirs domine-t-il toujours ? 
A la simple pitié ne peuvent-ils se rendre ? 
Apprenez que sa voix se fait encore entendre. 
Quand je voulus du sang , je n'eus point de refus; 
Quand il faut pardonner , on ne mVcoute plus ! 
Cette gr&ce à vous-même est utile' peut-être. 

ANTOINE. 

Madame , il n'est plus temps ; je n'en suis plus le mattréV 
Son trépas importait à notre sûreté , 
Et l'arrêt aujourd'hui doit être exécuté. 

FULVIB. 

C'est assez , et ce trait manquait à votre outrage ; 
Voilà ce que des cieux m'annonçait le présage , 
Quand la foudre , trop lente à punir les mortels ,' 
A brisé dans vos mains vos édits criminels I 
C'est donc là de César cet ami magnanime ! 
Allez , vous n'imitez qu^Achillas et Septime. 
Théâtre. 7. aS 
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Son nom tons était cher , eC tous l'avez terni | 

Et si Cësar Tivait , il tous aurait puni. 

Je rends gr&ce à l'affront qui tous deux nous sëptre i 

C'est moi qui répudie Un assassin barliare. 

Par un diyorce heureux j'ai dû tous pr^Yenir; 

Et les nœuds des for&ics cessent de nous unir. 

AMTOIIIE. 

Je pardonne au qouitoux j et le droit de tous plaindre 

Doit TOUS être laisse quand il n'est plus k craindre. 

Ce n'est pas k FulTie k me rien reprocher} 

De nos sëvëritës on la Tit approcher : 

Sa main pour Cicëron montra peu d'indulgence* 

Elle s'est emportée k quelque Tiolence; 

Et je n'attendais pas qu'elle pût s'offenser 

Des justes châtiments qu'on la Tit exercer. 

VULTIB. 

Il est Trai, j'ai trop loin porte Totre Tengeance; 
J'en obtiens aujourd'hui la digne récompense. 
Je n'ai que trop rougi de l'excès d'un courroux 
Dont j'écoutai la Toix en faTeur d'un époux* 
A trop d'emportement je me suis aTilie : 
Vous en étonnez-TOus? je tous étais uniej 
Un moment de fureur a fait mes cruautés. 
Mais TOUS , toujours égal en tos atrocités , 
Vous assassin tranquille , et bourreau sans colère , 
Vous TOUS liTrez sans peine k TOtre caractère. 
Pour être moins barbare il tous faut des efforts* 
J'imitai tos fureurs , imitez mes remords. 



DU TRIUMVIRAT. 887 

ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

OCTAVE, ANTOINE. 

▲ RTOittZ. 

I N SI Pompëe échappé à la mort qui le suit ! 

OCTAVE. 

Antoine , croyez-moi , cW en vain qa'il la fîiit : 

Si mon père a du sien triomphe dans Pharsale, 

J'attends contre le fils une fortune ëgale; 

Et ce nom de César dont je suis honoré 

De sa perte k mon bras fait un devoir sacré : 

Mon intérêt s'y joint.. 

ANTOINE. 

Qu'il périsse on qu'il vive , 
Le Tibre dès demain nous attend sur sa rive. 
Marchons au Capitole : il faut (pie les Romains 
Apprennent i trembler devant leurs souverains. 
Mais avant de partir , lorsque tout nous seconde y 
U est temps de signer le partage du monde. 

OCTAVE. 

Je suis prêt : mes desseins oftt prévenu vos vœux. 
Je consens que la terre appartienne â nous deux. 
Song,ez que je prétends la Gaule et l'Iilyriey 
Les Espagnes , l'Afrique, et surtout l'Italie. 
L'Orient est à vous. 

ANTOINE. 

Telle est ma volonté , 
Tel est le sort du monde entre nous arrêté. 

OCTAVE. 

Par des serments sacrés que notre foi s'engage: 
Jurons au nom des dieux d'observer ce partage. 
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A M t C I ff E« 

Des lenuents entre nons ! nos armes » nos soldats^ 

Nos communs intërètsi le destin des cotnbats. 

Ce sont li nos serments* Le frère d'Octavie 

Devrait s'en reposer sur le nœud qui noos lie. 

Nous nous connaissons trop : pourquoi cacher nos oœnrs ? 

Les serments sont-ils fûts pour les usurpateurs ? 

Je me croirais trompe si vous en touliez faire. 

Laissons-les k Lëpide , aux lÀches , au vulgaire. 

Je TOUS parle en soldat^ je ne puis tous celer 

Que TOUS affectez trop Tart de dissimuler. 

Cësar dans ses traites invoquait la victoire; 

Agissons comme lui y si vous T«ules m^ea croisa. 

OCTAVE. 

A votre audace altière il faut souvent céda; 

N'en parlons plus. Quel rang voufez-vous accorder 

A cet associe , triumvir inutâe, 

Qui reste sans armée , et bientôt sans asQe? 

ANTOINE. ' 

Qu'il abdique. 

OCTATB. 

Il le doit. 

ANTOINE. 

On n'en a plus besoin. 
De nos temples , dans Rome , on lui laisse le soin : 
Qu'il demeure pontife, et qu'il préside aux fêtes 
Que Rome , en gémissant , consacre à nos eonqaètes. 



OCTAVE. 

La foudre avait frappé ces tables dnminelles. 

ANTOINE. 

Le destin qui nous sert en produit de nouvelles. 
CraigneZf-vous un augure? 

OCTAVE. 

Et ne craigûez-vôus pas 
De révolter la terre à force d'attentats? 
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ANTOINE. 

C'est le dernier arrêt , le dernier sacrifice 
Qu'aux mânes de César devait notre justice. 

OCTATE. 

Je n'en veux qu'A Pompée j et je tous avertis 
Qu'il nous sufEt du sang de nos grands ennemis : 
Le reste est une foule impuissante, éperdue , 
Qui sur elle en tremhlant voit la mort suspendue, 
Que dans Kome jamais nous ne redouterons , 
Et qui nous bénira quand nous l'épargnerons. 
On nous reproche assez une rage inhumaine ; 
Nous voulons gouverner, n'excitons plus la haine. 

ANTOINE. 

Nommez-Tous la justice une ishumamté? 
Octave , un triumvir par César adopté. 
Quand je venge un ami, craint de venger «n pëie! 
Vous trahissez son sang pour flatter le vulgaire ! 
Sur sa cendre avec moi n'avez-vons pas promis 
La mort des conjurés et de leurs vik amis? 
PTavez-vous pas déjà , par un zële intrépide. 
Sur nos plus chers parents vengé ce panicide? 
A qui prétendez-vous accorder un pardon , 
Quand vous m'avez vous-même immolé Cicéron ? 
Cicéron fut nommé père de la patrie , 
Rome Tavait aimé jusqu'à l'idolfttrie { 
Mais lorsqu'à ma vengeance un tribun l'a livré , 
Rome où nous commandons a-t-elle murmuré? 
Elle a gémi tout bas et gardé le silence. 
Cassius et Brutns , réduits & rimpuiseance. 
Inspireront peut-être à quelques nations 
Une étemelle horreur de nos proscriptions; 
Laissons-les en tracer d'effroyables images , 
Et contre nos deux noms révolter les deux ùges. 
Assassins de leur mattr« et de leur bienfaiteur , 
C'est leur indigne nom qui doit être en horreur. 
Ce sont les corars ingrats qu'il faut que l'on punisse ; 
Seuls ils sont criminels , et nous fesons justice. 
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Ceux qui le» ont aides , ceux qtù les ont servis» 
Qui les ont approuves , seront tous poursnivi^. 
De vingt mille guerriers përis dans nos batailles 
D^un œil sec et tranquille on voit les funérailles , 
Sur leurs corps étendus , victimes du trépas , 
Nous volons ,' sans pftUr , i de nouveaux combats; 
Et de la trahison cent malheureux complices 
Seraient au grand César de trop chers sacrifices ! 

OCTAVE. 

Sans doute on doit punir; mais ne comparez pas 
Le danger honorable et les assassinats. 
Céi«ar est satisfait j ce héros magnanime 
N'aurait jamais puni le crime par le crime. 
Je ne me repens point d'avoir vengé sa mort ; 
Mais sachez qu'A mon cœur il en coûte un efifort. 
Je vois que trop de sang peut souiller la vengeance , 
Je serais plus son fils en suivant sa clémence : 
Quiconque veut la gloire avec l'autorité 
Me doit verser le sang que par nécessité. 

Pourquoi de Rome encor fouiller tons les asiles? 
Je ne puis approuver des menrtres inutiles. 
C'est aux chefs , c'est aux grands , aux Brutus , aux Catons, 
Aux enfants de Pompée , k ceux ies Scîpions , 
C'est k de tels proscrits que la mort se destine • 
Notre sécurité dépend de leur ruine. 
Épargnons un ramas de citpyens sans nom , 
Qui seront subjugués par l'espoir du pardon { 
C'est leur utile sang qu'il faut que l'on ménage f 
Ne forçons point le peuple k sortir d'esclavage. 
D'un œil d'indifférence 

Il 7 avait dans ce même acte une scène entre Auguste 
^t Fulvie, qui a été retranché^. 

FULVIE. 

Que le frère d'Antoine et l'amant de Julie 

Ne craignent point de moi de reproches honteux \ 

Ma tranquille fierté les épargne à tous deux. 
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Mon corar , indiffërent aux maux qui le remplissent » 
N'a rien à regretter dans ceux qui me trahissent. 
Tout ce que je prétends et d'Antoine et de tous,. 
C'est de fuir loin d'Octave et d'un perfide ëpoux. 
"Ne me réduisez point k cette ignominie 
De parer le triomphe et le char d'Octavie \ 
Allez : rëgnez dans Kome , et foulez à tos pieds 
Dans des ruisseaux de sang les citoyens noyés. 
Au Capitole assis, partagez YOtre proie ^ 
De mes nouveaux af&onts goûtez la noble joie; 
Mêlez dans votre gloire et dans vos attentats 
Les jeux et les plaisirs à vos assassinats j 
Mais laissez-moi cacher dans d'obscures retraites , 
Loin de vous , loin de lui , l'horreur que vous me faites^ 
Ma haine pour vous deux , et mon mëpris pour lui j 
C'est tout ce qui me reste et me flatte aujourd'hui. 
DëlivrezF-vous de moi , d'un tëmoin de vos crimes , 
D'un cœur que vous mettez au rang de vos victimes;. 
C'est l'unique faveur, que i,e viens demander ; 
Maîtres de l'univers , daignez-vou; l'accorder 1 

OCTIVE. 

De votre sort toujours vous serez la maîtresse; 
Je partage avec vous la douleur qui vous presse. 
Je sais qu'Antoine et moi , fovcës de vous trahir >. 
Devant vous désormais nous n'avons qu'à rougir ; 
Que nous sommes ingrats , qu'il est de votre gloire 
D'oublier de nous deux l'importune mémoire. 
Mais quek que soient les lieux que vous avez choisis y 
Gardez-vous de vous joindre avec nos ennemis.. 
C'est ce qu'exige Antoine , et la seule prière 
Que ma triste amitié se hasarde à vous Caire.. 

^ Dans le premier manuscrit, Julie ne se trouve point 
avec Pompée au commencement de cet acte ; ils ne pa-^ 
raîssent point ensemble devant Octave; mais Pompée 
paraît seul devant les deux triumvirs , qui ont ensuite la 
scène suivante entre eux. 



à 
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AMTOiaïK. 

Dans quel chagrin toire Ame est*cUc OMereLie? 
Que craigneinTOii»? 

oc T AVI. 

Mon corar , et les pleun de JoHe. 

ANTOINE. 

Des pleurs tous toucheraient ! 

oc T ATX- 

Son troaUe , son ^firoî , 
Dans mon ëtonnement ont pass^ jusqu'à moi. 
J'ai frëmi de la voir , j'ai frënli de l'entendre > 
Couvert de tout ce sang que ma main fait répandre. 
Fulvie en prendra soin : ces bords ensanglantée 
Effarouchent ses yeux encore épouvantés. 
Mais il faut dès demain que cette fugitive 
Connaisse ses devoirs » m'obéisse, et me suive. 
Je dois répondre d^elle ; elle est de ma maison. 

ANTOINE. 

Vous êtes éperdu.... 

OCTAVE. 

JVn ai trop de raison. 

ANTOINE. 

Vous l'aimex trop , Octave. 

OCTAVE. 

II est vrai , ma jexinesse 
Des plaisirs passagers connut la folle ivresse : 
J'ai cherché comme vous au sein des voluptés 
L'oubli de mes chagrins et de mes cruautés. 
Plus endurci que moi , vous bravez l'amertume 
De ce remords secret dont l'horreur me consume. 
Vous ne connaissez pas ces tourments douloureux 
D'un esprit entraîné par de contraires vœux , 
Qui fait le mal qu'il hait, et fuit le bien qu'il aime y 
Qui cherche à se tromper, et qui se hait lû-mème. 
^e passai du carnage à ces égarements 
Dont les honteux attraits Qatlaien^ en vain mes sexis. 
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J'ai cm qu^en terminant la discorde civile 
J'aurais près de Julie un destin plus tranquille t 
Je suis encor trompé j l'amour , Tambition , 
L'espoir, le repentir , tout n'est qu'illusion. 

ANTOIME. 

Peut-être que Julie , en ces lieux amenée , 
Venait entre vos mains mettre sa destinée. 

OCTAV£. 

Non , je ne le puis croire. 

ARTOinE. 

Il n'appartient qu'à vou4 
De régler ses destins, de choisir son époux. 
Elle a pu, dans ces jours de vengeance et d'alarmes , 
Apporter à vos pieds ses terreurs et ses larmes; 
Vous en serez instruit. 

OCTAVE. 

Quoi • dans ses jeunes ans , 
S'arracber sans scrupule au sein de ses parents ! 
Vous savez les soupçons dont mon &me est frappée. 

ANTOINE. 

On dit qu'elle est promise à ce jeune Pompée. 

OCTAVE. 

C'est mon rival en tout. Ce redoutable nom 
Sera dans tous les temps l'horreur de ma maison. 
En vain notre puissance li Rome est établie : 
Il soulève la terre , il règne sur Julie j 
Et Julie en secret a peut-être aujourd'hui 
L'audacieux projet de s^unir avec lui. 
De son sexe autrefois la timide décence 
N'aurait jamais connu cet excès d^imprudeace. 
Mais la guerre civile , et surtout nos fureurs 
Ont corrompu les lois , les esprits et les moeurs. 
Aujourd'hui rien n'effraie , et tout est légitime : 
Notre fatale empire est le siède du crime. 

ANTOINE. 

J^ ne vous connais plus , et depuis quelques joi^rs 
"Un reppntir secret règne en tous vos discours : 
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Je ne tous toîs )«iiuds d'aocord «tec TOtu-niinie» 

OCTlTS. 

^en soyez point surpris » si vous sarez qne )*aime. 

1 M T O I II s. 

Rien ne m'a subjugue. Peut-4tre quelque jour. 
Comme Cësar et tous , je connaîtrai Tamour. 
Cependant je tous laisse avec l'infoitunëe 
Qu'on amène à vos yeux tremblante et consterna.* 
Vous pouvez aisément adoucir ses douleurs ; 
Gardez-vous de laisser trop d'empire k ses pleurs r 
Aimez, puisqu'il le faut, mais en maître du monde» 

OCTAVE. 

^ Votre reproche est juste , et c'est im trait de flamme 
Qui sort de votre bouche , et pénètre mon âme^ 
Vous pouvez tout sur moi : j'atteste à vos genoux 
Le dieu qui vous envoie , et qui parle par vous , 
Que le monde opprime vous devra nu dëmence. 
Songez que c^est par vous et par notre alliance 
Que le ciel veut finir le malheur des humains. 
Aome, l'empire et moi , tout est entre vos mains: 
Son bonheur et le mien sur votre hymen se fonde* 
Disposez de la foi d'un des maîtres du monde : 
C^sar du haut des cieux ordonne ce lien , 
Et vous rendez mon nom aussi grand que le sien. 

JULIE. 

Je rends grâces au ciel , si sa voix vous inspire > 
Si le fils de Cësar mérite son empire , 
Si vous lui ressemblez , si vous n'ajoutez pas 
Le crime de tromper à tous vos attentats. 
Soyez juste en efifet, c'est peu de le paraître; 
Pour un César alors je puis vous reconnaître. 
Vous êtes de mon sang , et du sang des hëros : 
Allez à l'univers accorder le repos j 
Mais sachez qne ma foi n'en peut être le gage. 
"Ne devez qn'i vous-même un si grand avantage y 
Ne cherchez la vertu qu'au fond de votre cœur ; 
£n la mettant à prix vous en souillez llionneur > 
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Vous en avilissez le caraotëre auguste. 

Est-ce à vos passions & vous rendre plus juste? 

J'en rougirais pour vous. 

OCTAVE. 

Eh bien ! je vous entends : 
Je sais de vos refus les motifs insultants j 
Et vous ne me parlez de vertus , de clëmence , 
Que pour voir impuni le rival qui m^offense. 
Le ciel vous a trompëe j il vous met dans mes mains 
Pour vous sauver l'affront d'accomplir vos desseins. 
Vous m'osez préférer l'ennemi de ma race ! 
3on sang va me payer sa honte et son audace ^ 
U ne peut échapper k mon juste courroux j 
Et Pompée.... 

JULIE. 

Ah ! cruel, quel noip prononcez-vous? 
Pompée est loin de moi... Qui vous dit que je l'aime? 

OCTAVE. 

Vos pleurs , votre mépris de ma grandeur suprême : 

Lui seul à cet excès a pu vous égarer. 

C'est le seul des mortels q u'on peut me préférer j 

Et c'est le seul aussi que mes coups vont poursuivre. 

J'aurais pu me forcer jusqu'à le laisser vivre ] 

Mais vous le condamnez quand vous suivez ses pas. 

Vous l'aimez : c'est à vous qu'il devra son trépas. 

JULIE, à part, 
O Pompée! 

OCTAVE, 

. Oubliez le nom d'un téméraire 
Que je dois immoler aux mânes de mon père , 
A l'intérêt de Rome , à mes transports jaloux. 
Et demain soyez prête à partir avec nous. 

' Il est juste envers vous : ou vous veniez vous-même 
Vous soumettre à la loi d'un mattre qui vous aimç,i 
Ou vous osiez chercher au milieu des hasards 
J^^'enpenqi de ix^on règne et du nom des Césafs ,* 
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Je dispose de tous dans ees deux ooajonctitrM. 
Je ne souffrirai pas q«e les races iiitnres 
Puissent me reprocher d'avoir laisaë trabir 
La uiajestë d'un nom qjat je dois soutenir. 
Je comblerai de bien votre infidèle père , 
J'imiterai le mien ( sans prétendre k vous plaire); 
Mais je perdrai le jour avant qu'aucun mortel 
Dans sa tëméritë soit assez criminel 
Pour m'oser un moment disputer ma conquête. 

^ Vers de Racine dans ses cantiqaes sacrés, 

SCÈNE II. 

^ L'ordre des scènes du quatrième acte n'était pas le 
même dans le premier manoscrit que dans la pièce im- 
primée. Après une scène entre Falvie et ses confidents, 
l'aateur avait placé les scènes suivantes : ensuite Fulvie 
et Pompée restaient seuls. 

JULIS. 

Fuhie! 
Soutenez mon courage et ma foroe afBûblie ! 
Pompée , absent de moi dans ce jour malheiareax» 
Quand j'invoque Pompée est un augure afi&vnx ! 
Que fait-il ? où va-t*il? Vous connaissez ma crainte ; 
Elle est juste j et l'horreur qui dans vos yeux est peinte. 
Ce firont pale et glacé redoublent mon ef&oi. 

FULVIE. 

Julie , attendez tout de Pompée et de moL 

Gardons que dans ces lieux on ne nous puisse entendre : 

Partout on nous observe, et Ton peut nous surprendre. 

Veillex-y , cher Aufide ^ allez: de mes suivants 

Choisissez les plus prompts et les plus vigilants; 

Et qu'au moindre danger leur voisnoos avertisse. 

AUFins. 
Pans leur camp retirés , Antoine et son complice 
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On fait tout préparer pour un dëpait soudain i 
Demain du Capitule ils prendront le chemin ^ 
Us vous y conduiront. 

V u L V I E, 

lésas raavdM Ivioii^pliante 
IiTest pas encor bien sûre , et pcat être san^ante. 

( Aufidt sort, ) 

JULIE. 

Que dites-vous? 

VULTIE. 

Pespère.... 

JULIE. 

En quels dieux? en quels bras? 

FULYIE. 

J'espère en la yengeance. 

JULIE. 

Elle ne suffit pas. 
Si je perds mon ^poux , que me sert la vengeance? 
Il dissimule en vain son auguste naissance : 
Sa présence trahit un nom si glorieux \ 
Sa grandeur mal cachée éclate dans ses yeux. 
Le perfide Agrippa , Ventidius peut-être , 
L'auront vu dans l'Asie , et vont le reconnaître. 
Ah ! périsse avec moi le détestable jour 
Où l'un des Triumvirs , épris d^un vain amour , 
Des vrais Césars en moi voyant Ttini^fse veste j 
Osa me destiner un rang que je déteste ! 
Tout est funeste en loi : sa triste passion 
Tient de la cruauté de sa proscription. 
Sur les autels d'hymen portant ses barbaries > 
Il y vient allumer le flafiril>eaa des furies : 
Le sang des nations commence d'y couler ; 
Et c'est Pompée enfin qu'il y doit immoler. 
J'aurai» mmna crai»! de lui »'U m'avait méprisée. 
Les dkvtt dans vos maUieiirs yoB»om iavonsée. 
Quand votre indigaf lépoux voiis a ravi son coeur f 
Lr littBe 4e» tyi»M «tt povtr nw w» bonheur. 
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Mais i^aire pour servir , ramper sous an barbare 
Qui tratne m victiine à l'autâ qu'il prépare , 
Et recevoir de lui pour présent nuptial 
Le sang de mon amant verse par son rival 1 
Tombe plutôt sur moi cette foudre égarée 
Qui , frappant dans la nuit cette inf&me contrée , 
Et , se perdant en Tain dans ces rochers affreux y 
Epargnait nos tyrans , et dut tomber sur eux ! 

Et moi, je vous prédis qae du moins ce perfide 
PTaccompUra jamais cet hymen homicide. 

JULIE. 

^e le sais comme Vous; ma mort l'empêchera. 

FTJLVIE. 

Et la sienne peut-être ici la préviendra. 

IULIE. 

De quel espoir trompeur ètes-vous animée? 
Avezr-Yous un parti, des amis , une armée ? 
Nous sommes deux roseaux par l'orage plies , 
L'un sur l'autre en tremblant vainement appuya : 
Le puissant fôuIe aux pieds le faible qui menace ,- 
Et rit, en Técrasant , de sa débile audace. 
Tout tombe, tout gémit j qui peut vous seconde? 

VULVIE. 

« 

Croyes du moins Pompée , et laisseifr-Tons guider. 

SCENE III. 

JULIE, FULVIE, POMPÉE. 

JULIE. 

ttiaos né d'an béroa, tous qa\me juste cninie 
Me défend de nommer dans cette honible cnceiBte» 
Où port>K-tODS Y06 pas égarfe, incertains? 
Qu^ trouble tous a^ite? ei qnds sont tos et 
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Regagnez ces rochers et ces retraites sombres 

Où la nuit va porter ses favorables ombres* 

Demain les trois tyrans , aux premiers traits du jour , 

Partent avec la mort de ce fatal sëjoiir : 

Ils vont loin de vos yeux ensanglanter le Tibre. 

Ne vous exposez point j demain vous serez libre* 

p o M p é Ef 
C'est la première fois que le ciel a permis 
Que mon front se cachât à des yeux ennemis* 

JULIE. 

n le faut. 

POMPEE. 

O Julie! 

JULIE* 

Eh bien? 

POMPÉE. 

Quoi ! le barbare 
Vous enlève k mes bras l ce monstre nous sépare! 
Fui vie , écoutez-moi.... 

VULVIE. 

Calmez-vous. 

POMl^iE. 

Ah , grands dieux? 
Èloîgnez-la de moi , sauvez-la de ces lieux. 

JULIE. 

Que crains-tu? n'as-tu pas ce fer et ton courage? 
Ne saurais-tu finir notre indigne esclavage ? 
Eh ! ne peux-tu mourir en m'arrachant le jour? 
Frappe. 

POMPIÊB. 

Ah ! qu'un autre sang.... 

JULIE. 

Frappe , au nomde l'amour ! 
Frappe au nom de l'hymen , au nom de la patrie î 

POMPiE. 

Au nom de tous les trois , accordet'^noi , JuMû, 
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Ce qae î'ai denuoMl^ , ce i|ae f «itendtde toos , 
Pour le salut de Rome et celai d'un ëponx. 
Acherex , évoquez les mânes de mon père : 
J'ai dû ce sacrifice à celte ombre si dière j 
Il faut une main pore ainsi 4|iie Tocre encens. 

JTTLIE. 

Que serrîront mes yaenx et mes cris impuissants? 
l)e Pompde au tombeau qjae pouTons-oons attendre? 
Du fer des assassins il n'a pu se défendre j 
Le Phare est encore teint de son sang préàeax. 

FULYIB. 

H n'était qu'^homme alors ; il est auprès des dieox. 
De Phan^ale et du Phare ils ont puni le Grime j 
^ngez que César même est tombé sarictime , 
Et qu^aux pieds de mon père il a fini son sent. 

JULIE. 

Puisse Octaye à son tour snlnr la même moit ! 

POMPÉE. 

Julie!... n la mérite. 

JULIB. 

Ah! s'il était possible!.... 
Mais si tous paraiSssez , la vôtre est infaillible. 

F u LY I B , À Julie. 

Si TOUS restez ici, c'est vous qui l'exposez { 

Bientôt les yeux jaloux seront désabusés. 

On le croit un soldat qui , dans ces temps de crimes , 

A l'or des trois tyrans vient Tendre des victimes. 

Atcc tous dans ces lieux s'il était découTert , 

Je ne pourrais plus rien. Votre amour seul le perd* 

POMPÉ E. 

. Levez au ciel les nains : la mienne se prépare 
A VOUS tirer au moins de celle du barbare. 

JULIE. 

Cruel ! poave^vonsjbien vous exposer sans moi? 
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POMpé E. 

Allez , ne craignez rien , je fais ce que je doi : 
Faites ce que je yeux. 

JULIE. 

A TOUS je m'abandonne : 
Mais quVllezrYons tenter ? 

POMPÉE. 

Ce que mon père ordonne. 

JULIE. 

Peut-être comme lui tous marchez au trëpas ! 
Mais soyez sûr au moins qia'on ne me Terra pas , 
Par dUnutiles pleurs arrosant TOtre cendre , 
Jeter d'iddignes cris qu'on dédaigne d'entendre. 
Les Romains apprendront que nous étions tous deux 
Dignes -de TiTre ensemble , ou de mourir pour eux. 

F U LT I E. 

^ Vengeons sur des méchants le monde qu'on opprime. 

POMPEE. 

Punir un criminel , ce n^est pas faire un crime j 
Cest servir son pays { j'y suis déterminé.... 

Peut-être il est encor des yeux trop Tigilants 
Qui pour sa sûreté sont ouTerts en tout temps. 
Mes esclaves partout ont une libre entrée ^ 
On ne craint rien de moi. 

POMPé E. 

Sa perte est assurée^ 
Mon sang sera mêlé dans les flots de son sang. 

( à Aiifide. ) 
Quel mot a-t-on donné ? 

ÀUFTDE. 

Seigneur , de rang en rang 
La parole a couru : Cest Pompée et Pharsale, 

POMPÉE. 

EUe coûtera cher , elle sera fatale ; 
Et le nom de Pompée est un arrêt du sort 
Qui du iîls de César a prouoocé la mort. 
Théâtre. 7. a6 
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Mais je tremble pour tous , je tremble pour Julie j 
Antoine Tengeni le frëre d'Octayic. 
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Cet acte cinquième commençait par la scène soi- 
Tante entre Octave et Antoine : on amenait ensuite suc- 
cessivement F uWie, avec Julie et Pompçe. 

OCTlVE. 

Ainsi donc cette nuit l'implacable FuWie 
Allait nous arracher l'empire avec la vie? 

ÀHTOIflB, 

Du fer qu'elle portait légèrement Messe , 
Je vois avec mépris son courroux insensé. 
Bans son emportement , sa main mal assurée 
ITa porté dans mon sein qu'une atteinte égarée.* 
Son esprit , étonné de ce nouveau forfait. 
Laissait son bras sans foroe et son crime imparfait : 
Aisément i mes yeux désarmée et saisie , 
Dans la tente prochaine elle est avec Julie. 

OCTAVE. 

Il le faut avouer : de si grands attenuts 

Sont dignes de nos jours , et ne m'étonnent pas. 

AMTOIHE. 

Mais quel est le Romain qui jusque dans nos tentes 
A porté, sans frémir, ses fureurs impuissantes? 

OCTAVE. 

D'IcUe à mes côtés on a percé le sein. 

Je goûtais , je l'avoue , un sommeil bien funeste. 

H semUe qu'en effet quelque pouvoir cél^este 

Persécute mes nuits , et grave dans mon cœur 

Des traits de désespoir et des tableaux d'horreur. 

Je vois des morts, du sang , des tourments qu'on apprête ^ 

Je vois le fer vengeur suspendu sur ma tète. 

On m'abreuve du sang des Romains expirants : 

Ces fantômes affreux fatiguaient tous mes sens. 
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Mon àme succombait d'ëpouvante frappée ; 
J'entendais une Toix qui me criait : Pompée l 
Je tressaille h ce nom , je m'arrache au sommeil j 
JLe sang d^Icile mort me couvre k mon rëveil. 
Je m'arme, je m'écrie: on saisit le perfide; 
On n^aperçoit en lui qu'un Afiicain timide , 
Un malheureux sans force , interdit , désarmé , 
De qui la Toix tremblante et l'œil inanimé 
Nous découvraient assez qu'un si lâche coupable 
D'un meurtre aussi hardi n'a point été capable. 
Lui-même il en ignore et la cause et l'auteur. 
Et pour oser tromper il a trop de terreur. 
L'indomtable Fulvie a-t-elle en sa colère 
Employé pour me perdre une main mercenaire, 
Tandis que de la sienne elle osait vous frapper? 

AMTOIHE. 

L'assassin , tel qu'il soit , ne nous peut échapper. 

OCTAVE. 

Est-ce quelque proscrit qui, jusqu'en ces contrées. 
Ose armer contre nous ses mains désespérées ; 
Et dans l'égarement ,- se vengeant au hasard , 
Venait porter la mort aux lieux dont elle part ? 

IHTOINE. 

L'esclave nous a peint ce mortel téméraire ; 
Il ignorait , dit-il , son dessein sanguinaire. 

OCTAVE. 

Mais il est & Fulvie. 

ANTOINE. 

Une femme en fureur 
Sans doute a contre nous trouvé plus d'un vengeur j 
Elle a pu le choisir dans une foule obscure. 
Gasca fit à César la première blessure. 
Les plus vils des humains , ainsi que les plus grands , 
S'armeront contre nous , puisqu'on nous croit tyrans. 
Ne nous attendons point k des destins tranquilles , 
Mais aux meurtres secrets , mais aux guerres civiles , 
Aux complots renaissants , aux conspirations j 
- C'est le fruit étemel de nos proscriptions j 
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Il est semë par nous ; en voilà les prtfmioes. 

Les dieux A nos desseins ne sont pas moins propices^ 

Notre empire absolu n'est pas moins cimente : 

On ne peut le chërir , mais il est redouté : 

La terreur est la base oA le pouTOtr se fonde ; 

£t ce n'est qu'à ce prix qu'on gouverne le monde. 

OCTAVE. 

Que n'ai-je pu régner par des moyens plus doux! 
Mais ce meurtre hardi rallume mon counoox. 
Quoi ! dans le même jour où Julie expirante 
Par le sort est jetée en cette lie sanglante , 
Un meurtrier pénètre au milieu de la nuit t 
A travers de nu garde, en ma tente , à mon lit I 
Deux femmes , contre nous par la fureur unies, 
A cet étrange excès se seront enhardies ! 
Julie aime Pompée , et par ce coup sanglant 
Elle a voulu venger le sang de son amant. 
Dans l'école du meurtre elle s'est introduite j 
Elle en a profité j je vois qu'elle m'imite. 

AHTOINB. 

Nous allons démêler le fil de ces complots. 

OCTATB. 

Je suis assez instruit , et trop pour mon repos ! 

Je me vois détesté : que savoir davantage? 

On ne m'apprendra point un plus senable outrage. 
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Je ne m'en défends plus : oui , je suivais sa trace ç 
Oui , j'attachais mon sort à sa noble disgrâce. 
J'ai préféré Pompée abandonné des dieux 
A César fortuné , puissant , victorieux. 

Que me reprochez-vous? cent peuples en' alarmes 
Ou rampent- sous vos fers , ou tombent sou» vos aroies^ 
Le monde épouvanté recomuitt votre lài : 
Au fils du grand Pompée il ne reste que moi. 
Oui , mon coeur est à ïui^ laissez-lui' son paitage> 
Respectez ses malheurs , mpectez son courage. 
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Tai Yonhi rapprocher, après tant de revers , 

Deux noms aimes du ciel et chers à l'univers. 

Dignes de notre race en héros si féconde , 

Nous nous aimions tous deux pour le bonheur du monde. 

Voilà mon crime, Octave ^ ose^vous m'en punir? 
Dans vos indignes fers m'osez-vous retenir? 
Quand César a pleuré sur la cendre du père , 
Portez-vous sur le fils une main sanguinaire? 
Il l'honora dans Rome , et surtout aux combats. 



NOTES 

SUR LE TRIUMVIRAT. (1766.) 



(0 jlSv cette Uejuneste. 

Cette tle , où les TriuinTÎn commencèrent les proscriptions ., est 
dans U rivière Rëno , auprès de Bononia , que noas nonmions 
Bologne. EUe n'est pas si grande qu'elle semble l'être dans cette 
tragédie { mais je crois qu'on peut très bien supposer , surtout 
en poësie , que l'Ile et la ririère étaient plus considérables au- 
trefois qu'^aujourd'hui { et surtout ce tremblement de terre dont 
il est parlé dans Pline peut avoir diminué l'un et l'autre. U 
y a dans l'histoire plusieurs exemples' de pareils changements 
produits par des volcans et par des tremblements de terre. 
Ce fut dans ce temps-là même que la nouvelle ville d'Épi- 
daure , sur le golfe Adriatique , fut renversée de fond en comble, 
et le cours de la rivière sur laquelle elle était située fiit changé 
et très diminué. 

(2) Il épouse Octavie. 

U est bon d'observer qu'Antoine n'épousa Octavie que long- 
temps après ; mais c'est assez qu'il ait été beau-frère d'Octave. 
Il ne répudia point Octavie, mais il fut sur le point de la répu- 
dier quand il fut amoureux de Gléopàtre , et elle mourut de dia- 
grin et de colère. 

(3) Octave vous aima. 

Les historiens disent que Fulvie fit les avances k Octave , et 
qu'il ne la trouva pas assez belle; ce qui parait en effet par les 
vers licencieux qu'il fit contre Fulvie. 

Quodf,»,, Glaphyram Antonius, fianc mihipœnam 

Fulvia constituit , se quoque utif,,»,, 
Autf,,., aut pugnemus , ait! cfuid quodmihi vitd 

Carior est ipsd mentula, signa canani. 
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Cette abominable ëpigrarame est un des plus forts tëmoi^ages 
de l'infamie des mœurs d'Auguste. Peut-être l'auteur de la pièce 
en a-t-il infërë qu^Octaye s'était dëgoûtë de Fulvie ; ce qui ar- 
rive toujours dans ces commerces scandaleux. Octave et Fulyie 
ëtaient également ennemis des mœurs , et prouyent l'un et l'autre 
la déprayation de ces temps exécrables j et cependant Auguste 
affecta depuis des. mœurs sévères. 

(4) Passer Antoine même en ses emportements. 

Il est très vrai qu'Auguste fîtt long-temps livré à des débauches 
de toute espèce. Suétone nous en apprend quelques-unes. Ce 
même Sextns Pompée dont nous parlons lui reprocha des fai- 
blesses infîimes , effenunatum insectatus est. Antoine , avant le 
Triumvirat, déclara que César, grand -oncle d'Auguste, ne 
l'avait adopté pour son fils que parce qu'il avait servi à ses plai- 
sirs; adoptionem ainmculi stupro meritum, Lucius lui fit le 
même reproche, et prétendit même qu'il avait poussé la bas- 
sesse jusqu'à vendre son corps à Hirtius pour une somme très 
considérable. Son impudence alla depuis jusqu'à arracher une 
femme consulaire à son mari, au mih'eu d'un souper; il passa 
quelque temps avec elle dans un cabinet voisin , et la ramena 
ensuite à la table, sans que lui , ni elle , ni son mari , en rougissent. 

Nous avons encore une lettre d'Antoine à Auguste conçue en 
ces mots : Ita valeas ut y hanc epistolam cum leges, non inien's 
Testidam, aut TerentîBam, aut HussUam, aut Saiviam, aut 
onmes. Anne refert uhi et in quam arrigas ? On n'ose traduire 
cette lettre licencieuse. 

Rien n'est plus connu que ce scandaleux festin de cinq com- 
pagnons de ses plaisirs avec six principales femmes de Rome. Us 
étaient habillés en dieux et en déesses , et ils en imitaient toutes 
les impudicités inventées dans les fables : 

Diun noua divorwn cœnat aàuUeria. 

Enfin on le désigna publiquement sur le théâtre par ce fameux 
vers: 

Videsne ut cinœdus orheni dtgilo temperct ? 

■ Presque tous les auteurs latins qui ont parlé d^Ovide préten« 
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dcBt 4|ii^Aiifaite s'eat rinsolcBOe d'esiltf ce chcyalicr ronuÔB , 
qui ^uit beaucoup plu» hooiiMc homme que loi , «fiie parce qs'il 
«fait ëlé wrpiû par lui dans un inceslie arec sa propre fille Julia , 
et qu'il ne rëlëfoa même sa fille que par )iilousic. Cela est d'han- 
tant plus ? raisemblable , que Cali^^^ula publiait hantemcnt que <« 
mère ëtait nëe de Tincei^te d'Augusie et de Julie : c'est oc que dit 
Suélone dans la Tie de Caligula. On fait qu'Auguste avait répudie 
la mère de Julie le )onr même qu'elle accoucha d'elle , et il cb- 
lera le même jour Livie k son mari , grosse de Tibère ^ antre 
monstre qui lui succ<^da. VoiU Thomme à qui HonMX disait : 

Res Itaias artnis tuteris , monbus ornes , 
Legihus emendes, etc. 



Antoine n'ëlait pas moins eonnn par sas dëbordcnenla 
On le Tit parcourir toute l'Apulie dans un char supeilie traîné 
par des lions , avec la courtisane Cithéris , qu'il caressait publi- 
quement en insultant an pcufde romain. Cieérom lui reprodie 
encore un pareil Toyage fait aux dépens des peuples airec une ba- 
ladine nommée Hyppias et des faitseurs. C'était un soldat gros- 
sier qui jamais dans ses débauches n'avait eu de respect pour la 
bienséance; il s'abandonnait k la plus honteuse ivrognerie et 
aux plus inAmcs excès. Le détail de toutes ces horreurs pas- 
sera k la dernière postérité , dans les Philippiques de Cicéion. 
Sedjani s'upm etjlagàia omiUam; sunt ifuœdam ^tiœ honestè 
non possum dicere , etc. Phil. a. Voilà Cioéron qui n'ose dire 
devant le sénat ce qu'Antoine a osé faire ; preuve bien évidente 
que la dépravation des mœurs n'était point autorisée à Rome , 
comme on Fa prétendu. Il y avait même des lois contre les 
gitoos , qui ne furent jamais abrogées. Il est vrai que ces lois ne 
punissaient point par le feu un vice qu'il faut tâcher de prévenir f 
et qu'il faut souvent ignorer. Antoine et Octave , le grand César 
et Sylla, furent atteints de ce vice; mais on ne le reprocha 
jamais aux Si ipion , aux Mëtellus , aux Caton , aux Brutus , 
aux Gcéron j tous étaient des gens de bien ; tous périrent cruel» 
lement. 

Leurs vainqueurs furent des brigands plongés dans la dé- 
bauche. On ne peut pardonner aux historiens flatteurs ou sé- 
duits qui ont mis de pareils monstres au rang des grands hon- 



NOTES. 409 

mesj et il faut avouer que Virgile et Horace c»it montre plus de 
bassesse dans les éloges prodigués à Auguste qu'ils n'ont dé* 
ployé de goût et de génie dans ces tristes monuments de la plus 
lâche servitude. 

Il est difficile de n'être pas saisi d'indignation en lisant, à la 
tête des Géor^iques , qu'Auguste est un des plus grands dieux , 
et qu'on ne sait quelle place il daignera occuper un ionr dans le 
ciel ', s'il régnera dans les airs, ou s'il sera le protecteur des villes, 
ou bien s'il acceptera l'empire des mers: 

An deus imniensi venias maris , ac tua nautœ 
Nunwia sola colant : tibi serviat ultinia Thule. 

■ 

L'Arioste parle bien plus sensément , comme aussi avec plus 
de grâce, quand il dit dans son admirable trente - cinquième 
chant : 

Nonju si santo ne benigno Augusto, 

Conte la tromba di Kirgilio suona/ 

L'aider auuto in poesia buon gusto , 

La pnfscriptione iniqita ^i perdona , etc. 

Tacite fait aisément comprendre comment Iç peuple romain, 
s'accoutuma enfin au joug de ce tyran habile et heureux , et 
comme les lâches fils des plus dignes républicains crurent 
être nés pour l'esclavage. Nul d'eux , dit-il , n'avait vu la répu- 
blique. 

(5) Mes deux tyr€tns en secret se détestent, 

INon-seulement Octave et Antoine se haïssaient et se crai- 
gnaient l'un et l'autre ; non-seulement ils s'étaient déjà fait la 
guerre auprès de Modène , mais Octave avait voulu assassiner 
Antoine ^ et quand ils conférèrent ensemble dans l'tle de Réno j 
ils commencèrent par se fouiller réciproquement , se soupçonnant 
également l'un et Tautre d'être des assassins. Il est bien évident 
que la vengeance du meurtre de César ne fut jamais que le pré- 
texte de leur ambition. Ils n'agirent que pour eux-mêmes , soit 
quand ils furent ennemis , soit quand ils furent alliés. U me sem- 
ble que l'auteur de la tragédie a bien raison de dire : 

A quels mortels , grands dieux , livrez-vous l'univers ! 
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Le monde fut ravagé , depuis l'Eu ph rate jnsqa'aa fond Ai 
l'Espagne , par deux scélérats sans pudeur , sans loi , sans hon- 
neur y sans probité , fourbes » ingrats , sanguinaires , qm. , dan» 
une république bien policée , auraient péri par le dernier sup- 
plice. Nous sommes encore éblouis de leur splendeur , et nous ne 
deyrions être étonnés que de Fatrocité de leur conduite. Si on '| 
nous racontait de pareilles actions de deux citoyens d'une petite i 
\ille f elles nous dégoûteraient ^ mais l'éclat de la grandeur de 
Rome se répand sur eux ^ elle nous en impose , et nous fait pres- 
rpie respecter ce que nous haïssons dans le fond du cœur. 

Les derniers temps de l'empire d^ Auguste sont encore cités 
avec admiration , parce que Rome goûta sous lui l'abondance , 
les plaisirs et la paix. Il régna avec gloire; mais enfin il ne fiit 
jamais cité comme un bon prince. Quand le sénat complimen- 
tait les empereurs h leur avènement, que leur souhaitait-il? 
d'être plus heureux qu"* Auguste , meilleurs que Trajan yfelicior 
Augusto, melicr Trajeuw. L'opinion de l'empire romain fut 
donc qu'Auguste n'avait été qu'heureux , mais que Trajan avait 
clé bon. En effet, comment peut-on tenir compte k un bri- 
gand enrichi d'avoir joui en paix du fruit de ses rapines et 
de ses cruautés ? Ciementiam non voco , dît Sénèque , lassant 
crudelitatem. 

(6) . . . . Lucius César a des amis secrets. 

Ce Lucius César avait épousé nne tante d'Antoine , et Antoine 
le proscrivit. Il fut sauvé par les soins de sa fenune , qui s'appe- 
lait Julie. Je n'ai trouvé dans aucun historien qu'il ait en une 
fille du même nom ; je laisse à ceux qui connaissent mieux que 
Hioi les règles du théâtre et les privilèges de la poésie à décider 
s'il est permis d'introduire sur la scène un personnage impor- 
tant qui n'a pas réellement existé. Je crois que si cette Julie 
était aussi connue qu'Antoine et Octave , elle ferait un plus 
grand effet. Je propose cette idée moins comme nne critique que 
comme un doute. 

(7) . . . . L* infâme avarice , etc. . 

Le prix de chaque tète était de cent mille sesterces , qui font 
aujourd'hui environ vingt-deux mille livres de notre monnaie. 
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ytais il est probable que le sang -de Sextus Pompëe , de Gicéron 
et des priacipanx proscrits , fut mis à un prix plus haut , puisque 
Popilius Laenas , assassin de Gicëron , reçut la valeur de deux 
cents mille francs pour sa récompense. 

Au reste, le prix ordinaire de cent mille sesterces, pour les 
bommes libres qui assassineraient des citoyens , fut réduit à qua- 
rante mille pour les esclaves. L'ordonnance en fut af^cbée dans 
toutes les places publiques de Rome. U y eut trois cents séna- 
teurs de proscrits , deux Wlle chevaliers , plus de cent négociants , 
tous pères de famille. Mais les vengeances particulières , et la 
fureur de la déprédation , firent périr beaucoup plus de citoyens 
que les Triumvirs n'en avaient condamné. Tous ces meurtres 
horribles furent colorés des apparences de la justice. On as- 
sassina en vertu d^un édit : et qui osait donner cet édit ? trois 
citoyens qui alors n'avaient aucune prérogative que celle de la 
force. 

L'avarice eut tant de part dans ces proscriptions , de la part 
même des Triumvirs , qu'ils imposèrent une taxe exorbitante sur 
les femmes et sur les filles des proscrits , afin qu'il n'y eût aucun 
genre d'atrocité dont ces prétendus vengeurs de la mort de César 
ne souillassent leur usurpation. 

Il y eut encore une antre espèce d^avarice dans Antoine et 
dans Octave, ce fut la rapine et la déprédation qu'ils exercè- 
rent l'un et l'autre dans la guerre civile qui survint bientôt après 
entre eux. 

Antoine dépouilla l'Orient, et Auguste força les Romains et 
tous les peuples d^Occident, soumis à Rome, de donner le 
quart de leurs revenus , indépendamment des impôts sur le com- 
merce. Les affranchis payèrent le huitième de leurs fonds. Les 
citoyens romains , depuis le triomphe de Paul Emile jusqu'à la 
mort de César, n'avaient été soumis à aucun tribut. Ils furent 
vexés et pillés lorsqu'ils combattirent pour savoir de qui ils se- 
raient esclaves, ou d'Octave ou d'Antoine. 

Ces déprédateurs ne s'en tinrent pas là. Octave, immédiate- 
ment avant la guerre de Pérouse , donna à ses vétérans toutes les 
terres du territoire de Mantoue et de Crémone. Il chassa de leurs 
foyers un nombre prodigieux de familles innocentes , pour enri- 
chir les meurtriers qui étaient à ses gages. César son père n'en 
avait point usé ainsi j et même ; quoique dans les Gaules il eût 
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CMewci umslcft brigandages «{oi sont le» soilcs de la 
▼oit pa» qa^'d ait dépouill^^ une senle famille ganloife de acm hé^ 
rilage. Blona ne tavons pas si , lorsque les Boni^geigiKais , et 
après eux les Francs , ▼inrent dans la Ganle , ils s'appropnèrent 
les terre» des Taincos. D est bien prouve que Ckms et les siens 
pillèrent tont oe qu'ils trourèrent de prédeux , et qu'Os luÎTent 
les andens colons dans une dëpendanœ qui approchait de la ser« 
▼itude ; mais enfin ils ne les chassèrent pas des terres que leurs 
pères araicot cnhivëes. Us le ponraient, en qualité d'ctrauçers , 
de barbares et de Tainqueus j mais Octave dëpowUait ses com- 
patriotes. 

AemarquoDS encore que toutes ces abominaiîoBs roomines 
sont du temps où les arts étaient peHectionnés eu Itafie , et que 
les brigandages des Francs et des Bourguignons sont d'un temps 
oA les arts étaient absolument ignorés dans œtte partie du uKmde y 
alors presque sauvage. 

I^ philosophie morale , qui avait fait tant de progrès dans 
Cicéron , dans Atticns , dans Lucrèce , dans Memmins , et dans 
les esprits de tant d'autres dignes Romains , ne put rien ooBtre 
les fureurs des guerres civiles. Il est absurde et abominahie de 
dire que les belles-lettres avaient corrompu les mœurs. Antoine, 
Octave et leurs suivants ne furent pas méchants à cause de 
l'étude des lettres , mais malgré cette étude. C'est ainsi que du 
temps de la ligue, les Montaigne , les Charron , les de Thon, les 
Lllospital , ne purent s'opposer au torrent de crimes dont la 
France fot inondée. 

(8) Mon génie était né pour les guerres civOes. 

Fulvie se rend ici une exacte justice. £lle précipita le firère 
d'Antoine dans sa i|iine j die cabala avec Auguste et contre 
Auguste , elle lut l'ennemie mortelle de Cicérou j elle était digue 
de ces temps funestes. Je ne connais aucune guerre civile où quel- 
que femme n'ait joué un rôle. 

(9) Lépide est un fantôme. . . • 

n était en effet tel que Fauteur le dépeint id. Le lâche pros- 
crivit jusqu^à son propre frère , pour s^atlirer l'afifection de ses 
deux collègues , qu'il ne put jamais obtenir. Il fut obligé de se 
démettre de sa place de triumvir après la bataille de Pîiilippes : 
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il demeura pontife^ comme Fauteur le dit, mais sans crëdit et 
sans honneurs. Octave et lui moururent paisibles, Tun tout* 
puissant , Fautre oublie. 

(lo) L'Orient est à vous 

Ce ne fut point ainsi que fut fait le partage dans File de 
Këno. Ce ne fut qu'aprës la bataille de Philippes qu'Octave se 
rëserva Fltalie ; et ce nouveau parta|;e même fîit la source de 
tous les malheurs d'Antoine, et de la prospérité d'Auguste. 
Mais n'est-ou pas étonne de voir deux citoyens débauchés , 
dont l'un même n'était pas guerrier, partager tranquillement 
tout ce que possèdent aujourd'hui le sultan des Turcs , l'empe- 
reur de Maroc , la maison d'Autriche , les rois de France , 
d'Angleterre, d'JËspagne, de Maples, de Sardaigne , les répu- 
bliques de Venise , de Suisse et de Hollande ? et ce qui est 
encore plus singulier , c'est que cette raste domination fut le 
fruit de sept cents ans de victoires consécutiTes , depuis Romulus 
jusqu'à César. 

(i i) £tj^ n*M que des rois. 

On remarque , en effet , qu^avant la bataille d'Actinm il y 
eut un jour quatorze rois dans l'antichambre d'Antoine ; mais ces 
rois ne valaient ni les légions romaines , ni même le seul Agrippa, 
qui gagna la bataille , et qui fit triompher le peu courageux Au- 
guste de la valeur d'Antoine. Ce maître de FAsie fesait peu de 
cas des rois qui le servaient j il fit fouetter le roi de Judée, Anti- 
gone , après quoi ce petit monarque fut mis en croix. Le prétendu 
royaume d'Antigone se bornait au territoire pierreux de Jérusa- 
lem et à la Galilée. Antoine avait donné le pays de Jéricho k 
Cléopàtre , qui jouissait de la terre promise. Il dépouillait sou- 
Tent un roi d'une province pour en gratifier un favori. Il est bon 
de faire attention à tant d'insolence d'un côté , et à tant d'abru- 
tissement de l'antre. 

(12) Craignez-vous un augure ? 

Auguste feignit toujours d'être superstitieux^ et peut-être te 
fut-il quelquefois. H eut , au rapport de Suétone , la faiblesse de 
croire qu'un poisson qui sautait hors de la mer sur le rivage 
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d'Actium lui présageait le gain de la bauîlle. Ayant ensuite ren^ 
Gootrê un ànier , il lui demanda le nom de son âne ; l'ànier loi 
rëpondit qu'il s'appelait Vainqueur. Octave ne douta plus qu'il 
ne dût remporter la \iotoire. Il fit faire des statues d'airain de 
renier, de Tune et du poisson : il les plaça dans le Gapitole. On 
rapporte de lui beaucoup d'autres petitesses qui, en <M>ntrastant 
avec tant de cruautés , forment le portrait -d'un méchant mépri- 
sable, maisqui devint habile : etc'est àloi qu'on a dresse des auteb 
de son vivant! 

A quels mortels , grands dieux , livrez-vous l'univers ! 

(i3) Sacrifier Pompée 

Ce Sextus Pompéius , dont nous avons déjà parlé , était (ils 
du grand Pompée. Son caractère était noble , violent et témé- 
raire. U se fit une réputation immortelle dans le temps des pros- 
criptions,* il eut le courage de faire afficher dans Rome qu'il don- 
nerait à ceux qui sauveraient les proscrits le double de ce que les 
Triumvirs promettaient aux assassins. Il finit par être tué en 
Phrygie par ordre d'Antoine. Son frère Cnéius avait été tué en 
Espagne, à la bataille de Munda. Ainsi toute cette famille si 
chère aux Romains , et qui combattait pour les lois , périt mal- 
heureusement ; et Auguste , si long-temps l'ennemi de toutes les 
lois , mourut dans la vieillesse la plus honorée. 

(i4} César enjit autant 

Cela est incontestable ; et je crois qu'on peut remarquer que 
presque tous les chefs de parti dans les^erres civiles ont été des 
voluptueux , si l'pn en excepte peut-être quelques guerres fana- 
tiques , comme celle dans laquelle Cromvireli se signala. Lies chefs 
de la Fronde, ceux de la Ligue, ceux des maisons de Bourgogne 
et d'Orléans , ceux de la rose blanche , et ceux de la rose rouge*, 
s'abandonnèrent aux plaisirs au milieu des horreurs de la guerre. 
Ils insultèrent toujours aux misères publiques , en se livrant à la 
plus énorme licence ^ et les rapines les plus odieuses servirent 
toujours à payer leurs plaisirs. On en voit de grands exemples 
dans les mémoires du cardinal de Retz. Lui-même s'abandonnait 
quelquefois à la plus basse débauche , et bravait les moeui^ 



NOTES. 4i5 

en donnant des biînédicdons. Le duc de Borgia, fils du pape 
Alexandre VI , en usait ainsi dans le temps qu'il assassinait tous 
les seigneurs de la Romagne^ et le peuple stupide osait à 
peine murmurer. Tout cela est étonnant. La guerre civile est le 
thëMre de la licence, et les moeurs y sont immolées avec les 
citoyens. 

(i5) Vers l* humaine équité quelque faible retour. 

Il faut avouer c[u' Auguste eut de ces retours heureux , quand 
le crime ne lui fut plus nécessaire , et quHl vit qu'étant maître 
absolu, iln^avait plus dWtre intérêt que celui de paraître juste; 
mais il me semble qu'il fut toujoure plus impitoyable que clé- 
ment ; car , après la bataille d'Actium , il fit égorger le fils d'An- 
toine au pied de la statue de César , et il eut la barbarie de faire 
trancher la tète au jeune Gésarion , fils de César et de Cléopùtre, 
que lui-même avait reconnu pour roi d'£gypte. 

Ayant un jour soupçonné le préteur Gallius Quintus d'être 
venu à l'audience avec un poignard sous sa robe, il le fit appli- 
quer en sa présence à la torture ; et dans l'indignation où il fut 
de s'entendre appeler tyran par ce sénateur, il lui arracha lui- 
même les y eux, si on en croit Suétone. 

On sait que César , son père adoptif , fut assez grand pour par- 
donner à presque tous ses ennemis j mais je ne vois pas qu'Au- 
guste ait pardonné à un seul. Je doute fort de sa prétendue clé- 
mence envers Cinna. Tacite ni Suétone ne disent rien de cette 
aventure. Suétone, qui parle de toutes les conspirations faites 
contre Auguste , n'aurait pas manqué de parler de la plus célèbre. 
La singularité d'un consulat donné à Cinna pour prix de la plus 
noire perfidie n'aurait pas échappé à tous les historiens con- 
temporains. Dion Cassius n'en parle qu'après Sénèque , et ce 
morceau de Sénèque ressemble plus à une déclamation qu'à une 
vérité historique. De plus , Sénèque met la scène en Gaule , et 
Dion à Rome. Il y a là une contradiction qui achève d'ôter 
toute vraisemblance à cette aventure. Aucune de nos histoires 
romaines , compilées à la hâte et sans choix , n'a discuté ce fait 
intéressant. L'iiistoire de Laurent Ëchard est aussi fautive que 
tronquée. L'esprit d^examen a rarement conduit les écrivains. ■ 

Il se peut que Cinna ait été soupçonné ou convaincu pat' 
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AuguAte de <jael<iae in(td<^litë , et qu'après récUirciâseiiient Au- 
giuie lui eût accordé le vain honneur du consulat j mais il n'est 
nullement probable que Cinna eût voulu par une conspiration 
s'emparer de la puisMnce suprême, lui qui n'avait jamais com- 
mandé d'armée, qui n'était appuyé dVucun parti , qui n'éuit 
pas enfin un homme considérable dans l'empire. Il n'j a pas 
d'apparence qu'un simple courtisan ait eu la folie de Touloir suc- 
céder à un ftouyerain afTermi par un rè^ne de vingt années , qui 
avait des héritiers; et il n'est nullement probable qu'Auguste l'eût 
fait consul immédiatement après la conspiration. 

Si l'aventure de Cinna est vraie , Auguste ne pardonna que 
malgré lui, vaincu par les raisons on par les ioiportuniiés de 
Ldvie , qui avait pris sur lui un grand ascendant , et qui lui per- 
suada que le pardon lui serait plus utile que le châtiment. Ce ne 
fut donc que par politique qu'on le vit une fois exercer la dé- 
mence : ce ne fut certainement point par générosité. 

Je sais que le public n'a pu souffrir dans le Cinna de GometUe 
que Livie lui inspirât la déme&ce qu'on a vantée. Je n'examine 
ici que la vérité des faits ,* une tragédie n'est pas une histoire. On 
reprochait & Corneille d'avoir avili son héros , en donnant à 
Livie tout l'honneur du pardon. Je ne déciderai point si on a eu 
raison ou tort de supprimer cette partie de la pièce , qui est au- 
jourd'hui regardée comme une vérité , sur la foi de la déclamation 
de Sénèque. 

Je crois bien qu'Auguste a pu pardonner quelquefois par po- 
litique , et affecter de la grandeur d'âme j mais je suis persuadé 
qu'il n'en avait pas ; et sous quelques traits héroïques qu'on puisse 
le représenter sur le théâtre , je ne p »'s avoir d'autre idée de 
lui que celle d^un homme uniquement occupé de son intérêt 
pendant toute sa tie : heureux quand cet intérêt s'accordait avec 
la gloire ! Après tout , un trait de clémence est toujours grand 
au théâtre , et surtout quand cette clémence expose & quelque 
danger. U faut , dit-on , sur la scène être plus grand que 
nature. 

(16) Le sphynx est son emblème , etc. 

Il est vrai qu'Auguste porta long-temps au doigt iin anneau 
sur lequel un sphynx était grave. On dit qu'il voulait marquer 
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par-là qu'il ^tait impénétrable. Pline le natnraliste rapporte que , 
lorsqu^il fut seul maître de la république , les applications odieu- 
ses , trop souTent faîtes parles Romains & l'occasion du sphynx , 
le dëierminërent à ne plus se servir de ce cachet ^ et il y substi- 
tua la tète d^Aleiian vire : mais il me semble que cette tète d'A- 
lexandre devait lui attirer des railleries encore plus fortes , et 
que la comparaison qu'on devait faire continuellement d'Alexan- 
dre et de lui n'était pas à son avantage. Celui qui , par son cou- 
rage héroïque vengea la Grèce de la tyrannie du plus puissant 
roi de la terre , n'avait rien de commun avec le petit- fils d'un 
simple chevalier romain , qui se servit de ses concitoyens pour 
asservir sa patrie. Voyez les remarques suivantes. 

(17) J'ai vu périr Coton ^ etc. 

Je propose quelques réflexions sur la vie et sur la mort de 
Catop.Il ne commanda jamais d'armée ^ il ne fut que simple 
préteur ^ et cependant nous prononçons son nom avec plus de 
yénération que celui des Césars , des Pompée , des Brutus , des 
Gicéron et des Scipions même; c'est que tous ont eu beaucoup 
d'ambition ou de grandes faiblesses. C'est comme citoyen ver- 
tueux , c'est comme stotcien rigide qu'on révère Caton malgré 
soi \ tant l'amour de la patrie est respecté par ceux même & qui 
les vertus patriotiques sont inconnues ! tant la philosophie stoï- 
cienne force à l'admiration ceux même qui en sont le plus éloi- 
gnés, n est certain que Caton fit tout pour le devoir , tout pour 
la patrie , et jamais rien pour lui. Il est presque le seul Romain 
de son temps qm mérite oet éloge. Lui seul , quand il fut ques- 
teur , eut le courage , non-seulement de refuser aux exécuteurs 
des proscriptions de Sylla l'argent qu'ils redemandaient encore 
en vertu des rescriptions que Sylla leur avait laissées sur le trésor 
publioj mais il les accusa de concussion et d'homicide, et les fit 
condamner à mort ; donnant ainsi un terrible exemple aux Trium- 
virs , qui dédaignèrent d'en profiter. Il fut ennemi de quiconque 
aspirait à la tyrannie. Retiré dans Utique après la bataille de 
Tapsa y que César avait gagnée , il exhorte les sénateurs d'Utique 
k imiter son courage , à se défendre coittre l'usurpateur ,* il les 
trouve intimidés ; il a l'humanité de pourvoir à leur sûreté dans 
leur fuite. Quand il voit qu'il ne lui reste plus aucune espénincf 
Théâtre. 7. ^7 
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de sauver m patrie , et qae sa vie est inutile y il son de la vie, 
sans écouter un moment l'instinct qui nous attache à die ; il se 
rejoint k TÊtre des êtres , loin de la tyrannie. 

On trouve dans les odes de La Mothe un couplet contre Gaton : 

Caton , d'une àme plus ëgale , 

Sous rheureux vainqueur de Pharsale , 

Eût souffert que l'homme pliât j 

Mais , incapable de se rendre , 

Il n'eut pas la force d^attendre 

Un pardon qui l'humiliât. 

On voit dans ces vers quelle est Tënorme dîffëience d'un bom^ 
i;eois de nos jours et d'un hëros de Rome. Caton n'aurait pas eu 
une àme ëgale , mais très inëgale , si , ayant toute sa vie soutenu 
la cause divine de la liberté , il l'eût enfin abandonnée. On lui 
reproche ici d'être incapable de se rendre , c'est-â-dire d'être 
incapable de lachetë. On prëtend qu'il devait attendre son pai^ 
don; on le tiaite comme s'il eût ëtë un rebelle rëvoltë contre 
son souverain légitime et absolu, auquel il aurait fait Tolontai- 
rement serment de fidëlitë. 

Les vers de La Mothe sont d'un cœur esclave qui cherche de 
l'esprit. Je rougis quand je vois quels grands hommes de l'an- 
tiquitë nous nous efforçons tous les jours de dégrader , et quels 
hommes communs nous célébrons dans notre petite sphère. 

D'autres , plus méprisables , ont jugé Caton par les principes 
d'une religion qui ne pouvait être la sienne , puisqu'elle n'exis- 
tait pas encore ; rien n'est plus injuste ni plus extravagant. Il faut 
le juger par les principes de Rome , de l'héroïsme et du stoïcisme , 
puisqu'Û était Romain , héros , et stoïcien. 

(i8) Les Sciions sont morts aux déserts de Carthage. 

Je ne sais pas ce que l'auteur entend par ce vers. Je ne connais 
que Mëtellus Scipion qui fit la guerre contre César en Afrique > 
conjointement avec le roi Juba. Il perdit la grande bataille de 
Tapsa j et voulant ensuite traverser la mer d'Afrique , la flotte 
de César coula son vaisseau & fond. Scipion périt dans les flots, 
et non dans les déserts. J'aimerais mieux que l'auteur eût mis : Les 
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Scipions sont morts aux syrtes de Carthage. Il faut de la yëritë 
autant qaon le peut. 

(19) Cicéron , tu n'es plus , etc. 

Je remarquerai , sur le meurtre de Gicëron , qu'il fut assassiné 
par tm tribun militaire nommé Popilius Lanas , pour lequel il 
avait daigné plaider , et auquel il avait sauvé la vie. Ce meur^ 
trier reçut d^ Antoine deux cents mille livres de notre monnaie 
pour la tète et les deux mains de Cicéron , qu'il lui apporta dans 
le forum. Antoine les fit clouer à la tribune aux harangues. Les 
siècles suivants ont vu des assassinats , mais aucun qui fût mar- 
qué par une si horrible ingratitude, ni qui ait été payé si chère-- 
ment. Les assassins de Valstein , du maréchal d'Ancre , du duc 
de Guise le balafré , du duc de Parme Famèse , bâtard dn pape 
Paul m, et de tant d'autres , étaient à la vérité des gentilshom- 
mes , ce qui rend leur attentat encore plus infîimej mais du 
moins ils n'avaient pas reçu de bienfaits des princes 'qu'ils mas- 
sacrèrent : ils furent les indignes instruments de leurs mattres j et 
cela ne prouve que trop que quiconque est armé du pouvoir, et 
peut donner de l'argent , trouve toujours des bourreaux merce- 
naires quand il le veut : mais des bourreaux gentilshommes , 
c'est là ce qui est le comble de l'infamie. 

Remarquons que cette horreur et cette bassesse ne furent 
jamais connues dans le temps de la chevalerie ; je ne vois aucun 
chevalier assassin pour de l'argent. 

Si l'auteur de V Esprit des Lois avait dit que l'honneur était 
autrefois le ressort et le mobile de la chevalerie , il aurait eu 
raison^ mais prétendre que l'honneur est le mobile de la monar- 
chie, et après les assassinats à prix £tit du maréchal d'Ancre et 
du duc de Guise , et après que tant de gentilshommes se sont ï^ix& 
bourreaux etarcherà, après tant d'autres infamies de tous les 
genres , cela est aussi peu convenable que de dire que la vertu 
est le mobile des républiques. Rome était encore république du 
temps des proscriptions de Sylla , de Marins et des Triumvirs. 
Les massacres d'Iriande , la Saint-Barthélemi , les Vêpres sici- 
liennes , les assassinats des ducs d'Orléans et de Bourgogne , le 
faux monnoyage , tout cela fut commis dans des monarchies. 

Revenons à Ci<ïéron. Quoique nous ayons ses ouvrages , Saint- 



4ao NOTES. 

ËTrcmont est le pnoiicr qni nous ait avertû <[D*i] fallut conù- 
déreren lui l'honime d'£ut et le bon citoyen. Il n'est bien connn 
que pir lliisloïre encelleote que Mi<tle(OD aool > donnëe de ce 
gnnd homme. Il ^uit le meilleur onlenr de Km temps , et le 
meilleur philosopHe. Ses Tuscuianes el Mm Traité de la luiture 
Jes Dieux , à bien tnduiii par l'abbé d'Olivei , et «nricbis de 
notes Mï«nle* , wnl si supérieurs dans leur genre , que rien ne 
1m a ipiis depuis , K»t que nos bons autenn n'aient pas osé 
prenitre un tel esKor , soil qu'ils n'aient pas eu les ailes assez 
fours. Gc^ron disait tout ce qu'il lonlait^ il n'en eu pas ainsi 
parmi nous. Ajonloni encore que notis n'avons ancuD ttailf de 
morale qui approche de se» Ojfices; et ce n'est pas fànte de li- 
berté que nos auteun modernes ont été si au-desso>is de lui en 
ce Renre , car de ftomei Madrid on est sur d'oblenir la permis' 
sion d'ennuyer en moralités. 

Je doute que Cicéron ait été un aussi grand homme en poli- 
tique. Il se laissa tromper 1 l'ùge de soixante et trois ans par le 
ieune Octave , qui le sacrifia hïenlôt au ressentiment de Marc- 
An loine- On ne ïil en lui ni la fermeté de Bnilus, ni la circons- 
pection d'Atticus; il n'eut d'autre fonction dajis l'armée dn grand 
Pompée que celle de dire des bons mots. U courtisa ensuite 
CésBFi il devait , aprïs avoir prononcé les Philippiqnes , les sou- 
tenir les armes i la main. Mais je m'airèle , je ne veux pas faire 
la satire de Cicéron. 

(10) Ontfaà couler le sang du phis grand des mortels. 

Se propose id une conjecture. Il me semble que l'intérêt 
des ministres dn jeune Ptolomée , hgé de treiie ans , n'était, 
point du tout d 'assassiner Pompée ; mais de le garder en otage , 
comme un gage des faveurs qu'ik pouvaient obtenir du vain- 
queur , et comme un homme qu'ils pouvaient lui opposer s'il 
voulait les opprimer. 

Après U victoire de Pharsale , César dépêcha des émissaire, 
secrets i Rhodes , pour empêcher qu'on ne reçût Pompée. U dut, 
ce me semble, prendre les mêmes précautions avec l'Egjpie ; il 
s'y a personne qui en pareil cas négligeât un inléiêl si impoi- 
lanl. Dn peut croire que César prit celte précaution nécessaire, 
et que les Egyptiens «llirent plus loin cpi'il ne voulait j ils cru- 
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rent s^assurer de m bieiiTeiilaiMse en lai ptéêêtkWii Itt tèt« dé 
Pompée. On a dit qu'il iftafsn dé» larmes efl la fcfymt ^ mais 06 
qui est bien plus sur , c'est qu^il ne vengea point sa mort ; il ne 
punit point Septime , tribun romain , qui ëtaît le plus' coupable 
de cet assassinat ^ ef loiffs<2ae eilsuité il- fit ttier AohKlàs , èe Ait 
dans la guerre d'Alexandi^ , et pôttr uii ivî]^ toutf difrërém. Il 
est donc très yraisemblablé ffaé , si Cé^Kc ifordonnA paft là Mort 
de Pompée , il fat an moitts la «attse IVèâ fvro<4iainé dé èettè 
mort. L'impunité accordée k Séptime eét nûé preorë hieh forte 
contfe César. Il aurait pardonné à Pompée , je' h cToid, ^i\ Va^ 
▼lait en entre ses mains; mais je croiâ aus^i qu'il tie lé ifègreft» 
pas ; et une preuve indnbitable , c^edt que la première cho^e qttUl 
fit y ce fut de confisquer tous ses biétid à Rome. On Rendit à 
l'encan la belle maison de Pompée^ Antoine l'achetai , et lea^ eû- 
fants de Pompée n'eurent aucun héritage. 

(ai) ... . . Unjils de Cépias, 

Dion Gassius nous apprend que le surnom . du père d'Auguste 
était Gépias. Cet Octavius Cépias fut le premier sénateur de sa 
branche. Le grand-père d'Auguste n'était qu'un riche chevalier 
qui négociait dans la petite ville de Veletri , et qui épousa la' 
sœur atnée de César , soit qu'alors la famille des Césars fût pau- 
vre , soit qu'elle voulût plaire au peuple par cette alliance dis- 
proportionnée. J'ai déjà dit qu'on reprochait à Auguste quéson 
bisaïeul avait été un petit marchand , un changeur à Veletri. Ce 
changeur passait même pour le fils d'un affranchi. Antoine osa 
appeler Octave du nom de Spartacus dans un de ses édits , en 
fesant allusion à sa falmille, qu'on prétendait defiscendre d'un 
esclave. Vous irouvertz cette anecdote dans la huitième Philip"^ 
pique de Cicéron ] quem Spartacum in ediclis appêllat , etc. 

Il y a mille exemples de grandes fortmies qui ont eu une basse 
origine , ou que l'orgueil appelle basse : il n'y a rien de bas aux 
yeux du philosophe; et quiconque s'est élevé doit avoir eu cette 
espèce de mérite qui contribue à l'élévation. Mais on est toujours 
surpris de voir Auguste, né d'une famille si mince, un provin- 
cial sans nom , devenir le mattre* absolu de Fethpire romain , el 
se placer an rang des dieux. 

On lui donne des remords d^s eétt^ pièce , on* M a^bne 
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des sendmaitt magnanimes ; je sois persuada qa^û n'en eotpoîiit ^ 
mais je sois penoadë «jn^il en ùml au théâtre. 

{%%) Par ma main. 

Ce trait n'est pas historique, mais il ne mVtonne point dans 
Folvie j c'était une femme extrême en ses fureurs , et digne , 
comme elle le dit , du temps funeste oA eUe était née. Elle lut 
pres({ne aussi sanguinaire <pi'Antoîne. Cicéron rapporte, dans sa 
troisième Philippi<iue , que, Fulvie étant à Brindes avec son maiij 
quelques centurions mtiés à des citoyens Toulnrent fidre passer 
trois légions dans le parti opposé j qu'il les fit Tenir ches lui l'on 
après Fautre sons divers prétextes , et les fit tous égorger. Fnlvie 
y était présente ^ son Tisage était tout couyert de leur sang : os 
uxoris sanguines respersum consiabat* Elle lut accusée d'avoir 
arraché la langue à Cicéron après sa mort, et de l'avoir percée 
de son aiguille de tète. 

{a3) Ils ont trahi Lèpide , etc. 

Cette réflexion de Fulvie est très convenable , pnisqn'dle est 
fondée sur la vérité : car, après la bataille de Modène, qu'Antoine 
avait perdue , il eut la confiance de se présenter presque seul de- 
vant le camp de Lépide ,' plus de la moitié des légions passa de 
son côté. Lépide fut obligé de s'unir avec lui , et cette aventure 
même fut l'origine du Triumvirat. 

(^) On a vu Marius entraîner sur ses pas 

Les mêmes assassins payés pour son trépas. 

Non-seulement ceux de Mintume , qui avaient ordre de tuer 
Marius , se déclarèrent en sa faveur j mais étant encore proscrit en ^ 
Afrique, il alla droit à Rome avec quelques Africains, et leva des 
troupes dès qu'il y fîit arrivé. 

(ft5) . Brutus et Cassius 

N'avaient pas, après tout, des projets mieux conçus. 

Il est constant que Brutus et Cassius n'avaient pris ancunc 
mesure pour se maintenir contre la faction de César. Bs ne 
s'étaient pas assurés d'une seule cohorte ; et même , après avoir 
commis le meurtre , i(s furent obligés de se réfiigierau Capitole. 
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Brutus haraugua le penple du haut de cette forteresse , et on ne 
lui répondit que par des injures et des outrages j on fut prêt de 
l'assiéger. Les conjures eurent beaucoup de peine à ramener les 
«sprits j et lorsque Antoine eut montré aux Romains le coips de 
Cësar sanglant , le peuple , animé par ce spectacle , et furieux de 
douleur et de colère , courut le fer et la flamme à la main vers les 
maisons de Brutus et de Gassius. Ils furent obligés de sortir de 
Rome. Le peuple déchira un citoyen nommé Cinna , (pi'il crut 
être un des meurtriers. Ainsi il est clair que l'entreprise de 
Brutus , de Cassius et de leurs associés , fîit soudaine et téméraire. 
Us résolurent de tuer le tyran à quelque prix que ce fiit , quoi 
qu'il en pût arriver. 

Il y a vingt exemples d'assassinats , produits par la vengeance 
ou par l'enthousiasme de la liberté , qui furent l'effet d'un mou* 
Tement violent plutôt que d^une conspiration bien réfléchie et 
prudemment méditée. Tel fut Tassassinat du duc de Parme Far- 
nëse , b&tard du pape Paul III j telle fut la même conspiration des 
Pazzi , qui n'étaient point sûrs des florentins' en assassinant les 
Médicis , et qui se confièrent à la fortune. 

(a6) Pompée , en s* approchant de ce perfi^ Octale, 
En croytmt le punir, n'a frappé qu'un esclave. 

Il y eut quelques exemples de pareille méprise dans les 
guenres civiles de Rome. L'esprit de vertige qui animait alors 
les Romains est presque inconcevable. Ludus Terentius , vou- 
lant tuer le père du grand . Pompée , pénétra seul jusque dans . 
sa tente, et crut long -temps Favoir percé de coups ; il ne 
reconnut son erreur que lorsqu'il voulut faire soulever les trou- 
pes , et qu^il vit paraître à leur tête celui qu'il croyait avoir 
égorgé. On dit que la même chose arriva depuis à Maximien 
Hercule , quand il voulut se venger de Constantin son gendre. 
Vous voyez aussi , dans la tragédie de Vinceslas , que Ladislas 
assassine son propre frère , quand il croit assassiner le duc son 
rival. 

(ay) Cascajit à César la première blessure. 

L'auteur se trompe id. Casca n'était point un homme du peu- 
ple, n est vrai qu'il n'y eut enjuirien de recommandable ] maïs 



4a4 NOTES. 

enfin c^^tak nn ténatcnr , ec on ne devait pes le tniier dlioiiime 
obflcor , k moins ^^on n^cntênde pur œ mot n» hnmmr su» 
gloire, oe qui me lemUe vn pen foieé. 

(^) Et qu'on chérisse Auguste» 

Cesl de bonne kenre qn'Octare prend ici le nom d^AognMe. 
Sn^tone nous dît qa'Octave ne iîit mmonimë Angnste , pnr on 
décret du sénat, qu'épiés k bataille d^Acdnm. On balamça 
si on lut donnenût le titre à'AugusIus on de Ramabâs, Cehit 
A^Augustus fut préféré^ il signifie vénérable, et ra^e qockpie 
obose de plus , qui répond an grec sebastos. D est bien plaisant 
de voir aujourd^bui quelles gens prennent le titre de Ténë- 
rables. 

11 parait pourtant qu'Octave avait à^^ osé s^arroger le samom 
d^ Auguste k son premier consulat, qu^il se fit donner à l'à^e de 
vingt ans contre tontes les Ums , ou plutdt qn^ Agrippa et les lé- 
gions lui firent donner. Ce fnt cet Agrippa ipii fit sa fortune; 
mais Octave sut ensuite la conserver et l'aecrottse. 

(09) Et puisse Rome un jour apprendre à nous aimer» 

Il est constant^qne ce liit & la fin le but d'Octave , après tant 
de crimes. II vécut assez long-temps pour qne la génération 
qu'il vit naître oubliât presque les moeurs de ses pères. Jl j 
eut toujours des coeurs romains qui détestèrent la tyrannie , n<m- 
seulement sous lui , mais sous ses successeurs : on regretta la ré- 
publique , mais on ne put la rétablir ; les empereurs avaient l'ar- 
gent et les troupes. Ces troupes enfin furent les maîtresses de 
l'État; car les tyrans ne peuvent se maintenir que par les soldats; 
tôt ou tard les soldats connaissent leurs forces ; ils assassinent le 
mattre qui les paie , et vendent l'empire & d'antres. Cette Rome 
si superbe , si amoureuse de la liberté , fut gouvernée com m e 
Alger ; elle n'eut pas même l'honneur de l'être comme Constanti- 
nople , où du moins la race des Ottomans est respectée. L'em- 
pire romain eut très rarement trois empereurs de suite de la 
même famille depuis Néion. Rome n'eut jamais d'autre consola- 
tion que celle de voir les empereurs égorgés par les toldats. Sac- 
cagée enfin plusieurs fois par les barbares , elle est réduite à Vittl 
où nous la voyons aujourd'hui. 
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Je finirai par remarquer ici que l'entreprise dësespërëe que le 
poète attribue à Sextus Pompëe et k Fnlvie est un trait de furieux 
qui veulent se venger à quelque prix que ce soit , sûrs de perdre 
la Tie en se vengeant^ car si l'auteur leur donne quelque espé- 
rance de pouvoir faire déclarer les soldats en leur faveur , c'est 
plutôt une illusion qu'une espérance. Mais enfin ce n'est pas un 
trait d'ingratitude lâche comme la conspiration de Ginna. Fulvie 
est criminelle , mais le jeune Pompée ne l'est pas. Il est proscrit , 
on lui enlève sa femme ; il se résout à mourir , pourvu qu'il pa-* 
nisse le tyran et le ravisseur ; Auguste fait ici une belle action en 
le laissant aller comme un brave ennemi qu'il vent combattre les 
armes à la main. Cette géniérosité même est préparée dans la 
pièce par les remords qu'Octave éprouve dès le premier acte. 
Mais assurément cette magnanimité n'était pas alors dans le 
caractère d'Octave : le poète lui fait ici un honneur qu'il ne mé- 
ritait pas. 

Lie rôle qu'on fait jouer à Antoine est peu de chose , quoique 
assez conforme à son caractère y il n'agit point dans la pièce , il 
y est sans passion ; c'est une figure dans l'ombre , qui ne sert , à 
mon ayis , qu'à faire sortir le personnage d'Octave. Je pense que 
c'est pour cette raison que le manuscrit porte seulement pour 
titre : Octave et le jeune Pompée , et non pas le Triumvirat : 
mais j'y ai ajouté ce nouveau titre , conmie je le dis dans ma pré- 
face , parce que les Triumvirs étaient dans l'tle , et que les. pros- 
criptions furent ordonnées par eux. 

J'aurais beaucoup de choses à dire sur le caractère barbare des 
Romains , depuis Sylla jusqu'à la bataille d'Actium , et sur leur 
bassesse , après qu'Auguste les eut assujettis. Ce contraste est 
bien frappant ; on vit des tigres changés en chiens de chasse qui 
lèchent les pieds de leurs mattres. 

On prétend que Caligula désigna consul un cheval de son 
écurie; que Domilien consulta les sénateurs sur la sauce d'un 
turbot ^ et il est certain que le sénat romain rendit en faveur 
de Pallas , affranchi de Claude , un décret qu'à peine on eût 
porté , du temps de la république , en faveur de Paul Emile et 
des Scipions. 

FIN DU TOMB SEPTIEME. 
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